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    Livre Premier


    «L'éternité n'améliore pas les imbéciles.»


    Jedediah Meakham


    Mardi 23 Juillet 1895, au Nord de Londres.


    Arthur Ruterford était agenouillé au sol et contemplait son œuvre avec circonspection. Les cinq bâtons de dynamite, attachés ensemble et placés dans un petit trou au pied de la paroi rocheuse, lui semblaient tout à coup un peu chiches pour valider son expérience. S'il se référait aux documentations compulsées sur le sujet, cette quantité était suffisante. Il décida donc de la maintenir, malgré son appréhension. De toutes manières, il lui en restait bien assez pour effectuer une nouvelle tentative si celle-ci ne lui apportait pas entière satisfaction.


    Arthur déplia son imposante carcasse –il mesurait près de deux mètres– et ramassa la bobine de fil destinée à relier la dynamite au détonateur. L'homme recula ensuite vers la sortie de la galerie tout en déroulant le fil sur son passage puis, éloigné d'une dizaine de mètres de son montage, il s'arrêta. À quelle distance devait-il se tenir, au juste? Ayant totalement oublié la réponse, Arthur estima qu'il était bien placé et se mit en devoir de connecter les fils. Assis sur un rocher, il inscrivit sur son carnet de notes tous les aspects techniques –quantité de dynamite, angle de positionnement de la charge, distance par rapport à l'engin– puis arma le détonateur. Prêt à relever les résultats de son expérience, il actionna ce dernier.


    L'explosion magistrale creusa le sol, fit voler la roche en éclats –causant l'effondrement d'une partie de la galerie– puis l'effet de souffle balaya tout ce qui avait été épargné.


    Arthur s'extirpa péniblement de sous les décombres, soulevant pierres et poutres, cracha la poussière avalée par mégarde tout en observant les dégâts alentours. Il ne s'attendait pas à un résultat aussi dévastateur. Merde alors!


    Il se releva et entreprit d'épousseter ses vêtements –du moins ce qu'il en restait– et s'interrompit lorsqu'il se rendit compte qu'il ne faisait qu'y étaler son sang. Maugréant contre ce résultat inattendu, Arthur émergea de la galerie dans la nuit claire et étoilée de ce désagréable jour d'été. Il rejoignit le couvert des arbres et retrouva sans peine son sac qui contenait, entre autres choses indispensables, des affaires de rechange. Alors qu'il se déshabillait, il observait avec amusement la poussière qui continuait de s'échapper de la galerie de mine. À présent, elle est réellement désaffectée! Cette pensée positive lui fit recouvrer toute sa bonne humeur et il décida de renouveler l'expérience un autre jour. Excellente résolution, car un carillon mental l'avertit qu'une autre tâche requerrait son attention.


    Hubert Michel, tassé sur le siège conducteur de son fiacre, pestait contre la terre entière et les amateurs de théâtre en particulier. Idéalement posté à la sortie du Lyceum où venait de se terminer une représentation de Shakespeare –genre littéraire qu'il avait en horreur– le cocher désespérait de trouver des clients. Ces derniers semblaient éviter son fiacre avec une régularité et une obstination tout à fait offensantes.


    Dès la sortie du théâtre, un bâtiment massif en pierre blanche dont l'entrée était flanquée de quatre hautes colonnes, ils descendaient les marches en bifurquant d'un côté ou de l'autre, comme si le fiacre rangé le long du trottoir représentait un véritable danger. En revanche, quelques mètres plus loin, ils n'hésitaient pas à acheter des marrons chauds à des gamins qui, comme Hubert, tentaient de profiter de cette fin de spectacle. Le contraste entre les hommes et les femmes en tenue de soirée et les gosses en pantalon de toile, chemise de tweed et sabots de bois était frappante. C'était toutefois un spectacle assez banal à Londres et ce n'était pas ce qui préoccupait Hubert, désespéré que personne ne vienne vers lui. Il décida donc de tenter quelques manœuvres dont il avait le secret pour attirer une ou deux personnes, mais force fut de reconnaître qu'il n'eut aucun succès, bien au contraire. Les gens fuyaient littéralement la zone où était stationné le fiacre et jetaient des regards inquiets derrière eux.


    Furieux, le cocher injuria les derniers spectateurs et fit claquer son fouet, obligeant ses chevaux à passer au galop en un temps record. Lancé à pleine vitesse, l'attelage prit un virage serré pour emprunter la grande avenue de Piccadilly, passant de la terre battue aux pavés, et slaloma dangereusement entre les fiacres et les cabs qui circulaient sur trois files jusqu'au carrefour de Park Lane. Là, il vira avec une telle brusquerie qu'il faillit renverser le kiosque à journaux qui trônait au milieu du carrefour, puis ralentit enfin pour s'arrêter devant son domicile –avec une vue imprenable sur Hyde Park.


    Toujours de méchante humeur, Hubert remisa le fiacre, conduisit les chevaux aux écuries, leur donna à manger et à boire puis se dirigea vers la porte de sa maison; une grande demeure victorienne construite en briques rouges. Au moment d'introduire la clé dans la serrure, il ressentit une gêne soudaine, le sentiment étrange de faire quelque chose de stupide sans être capable de définir quoi. Ce fut trop tard qu'il se rappela l'installation de son nouveau système anti-intrusion. La décharge de fusil de chasse l'atteignit à l'abdomen, envoyant voler quelques lambeaux de chairs sur le perron, et Hubert dut s'accrocher au chambranle de la porte pour ne pas tomber à la renverse sous la violence du choc. Il resta immobile un moment, les yeux fermés, croisant les doigts pour que le bruit n'attire pas l'attention des voisins. Puis, dans un soupir à fendre l'âme, il entra dans le hall et claqua la porte derrière lui, agacé et las à la fois.


    C'est alors que, pour couronner cette journée exécrable, un contact mental l'avertit qu'il devait repartir sur le champ. Traînant les pieds jusqu'à sa chambre, Hubert ôta veste et chemise, nettoya un maximum de sang par une toilette sommaire puis, une fois séché, enfila des vêtements propres. Il n'avait aucune envie de ressortir le fiacre et, à dire vrai, un ou deux kilomètres à pied lui feraient le plus grand bien; c'est donc ainsi qu'il décida de rejoindre le quartier de Soho.


    —Je vous assure, chère madame, qu'il s'agit là d'une affaire en or!


    Ruppert Haversham arborait son plus beau sourire à celle qu'il espérait être sa future cliente. La dame en question, à mi-chemin entre deux âges, était l'archétype même de la ménagère moyenne; habituée à voir défiler devant sa porte tous les colporteurs de Londres. Malgré cela, elle ne pouvait s'empêcher de considérer avec un certain étonnement l'homme debout sur le palier, droit comme un i dans son costume trois pièces à quinze guinées, qui brandissait un paillasson ridicule comme s'il s'agissait de la découverte scientifique de l'année. Elle estima qu'il devait être au moins sexagénaire, mais son formidable charisme le rendait plus attirant que la majorité des hommes plus jeunes qu'elle croisait tous les jours dans la rue, ce qui n'était pas peu dire. Il y avait quelque chose de spécial, dans le regard de cet étrange personnage, qui donnait envie de combler le moindre de ses désirs. Ruppert profita de cet examen détaillé pour en rajouter une couche.


    —Notez bien, charmante madame, la matière résistante et antitache de ce formidable instrument! De plus, vous aurez certainement remarqué l'originalité du message inscrit sur sa surface, qui ne s'effacera guère avec le temps, croyez-moi. Vos invités en resteront pantois!


    Ruppert souligna ses propos d'un geste de la main, encourageant ainsi la ménagère peu convaincue à lire le message à haute voix. Il le fallait. Mais cette dernière, malgré son attirance pour ce colporteur hors normes, se contenta d'observer le vous êtes le bienvenu d'un air réprobateur. Le fait qu'il était plus de vingt-deux heures, que son chocolat chaud refroidissait dans sa chambre et que la fatigue de sa journée de labeur commençait à lui peser entraîna une réponse peu aimable.


    —L'asile de nuit de Marylebone est ouvert, profitez-en!


    Sur ce, elle claqua la porte au nez du pauvre Ruppert qui enregistrait ainsi son huitième échec de la soirée, sans qu'il ne parvienne à en déterminer la cause. Il soupira, chassant une poussière invisible de la manche de sa veste.


    —Mais qu'il est dur d'entendre des femmes indociles...[1]


    Son paillasson sous le bras, Ruppert descendit les escaliers et sortit dans la rue. Il se trouvait dans le quartier résidentiel de Kensington et n'eut donc aucun mal à dénicher un fiacre pour le reconduire chez lui.


    Arrivé devant sa demeure de Saint James Park, il donna un bon pourboire au cocher –un shilling– et pénétra dans sa propriété, une vaste maison de maître en pierres blanche. Ruppert s'attarda un peu dans le jardin, soigneusement entretenu par un personnel qualifié, puis rejoignit sa demeure. Dès qu'il fut dans le hall, son majordome se matérialisa à ses côtés comme par magie.


    —Bonsoir, monsieur,» dit-il tout en débarrassant son maître de son paillasson et de sa veste de costume. «Monsieur a passé une bonne soirée?


    —Un fiasco mon pauvre Byron, une horreur, une perte de temps comme j'en ai rarement subie... j'ignore pourquoi, mais je n'ai pas réussi à faire céder ne serait-ce qu'une personne. Je dois être dans un mauvais jour.


    —Vous m'en voyez navré, monsieur... Monsieur désire boire quelque chose?


    —J'ai pour boire une très pauvre et très malheureuse cervelle. Je ferais bien de souhaiter que la courtoisie inventât quelque autre plaisir sociable...[2]


    —Comme monsieur voudra...


    Ruppert enfila sa veste d'intérieur et se rendit à la bibliothèque, une immense pièce aux rayonnages couverts de lourds volumes classés par thème avec minutie. Il s'assit dans son fauteuil préféré et, sur le guéridon voisin, s'empara d'un livre, tout en relevant avec satisfaction l'état de propreté impeccable du meuble. Comme partout dans la maison, Byron veillait à entretenir de manière irréprochable la propriété de Lord Haversham. Ruppert soupira d'aise et reprit sa lecture interrompue la veille; même s'il connaissait Macbeth par cœur, il ne s'en lassait jamais. À peine avait-il parcouru deux pages qu'un contact mental le contraignit à reposer son précieux ouvrage. Ruppert tira sur un cordon qui pendait le long du mur et, quelques instants après, Byron entra dans la pièce.


    —Monsieur a sonné?


    —Appelez-moi un fiacre, Byron: un nouveau travail, certainement dépourvu du moindre intérêt et, de surcroît, assurément pénible, m'attend en ville.


    —Bien, monsieur.


    Dix minutes plus tard, de nouveau habillé pour sortir, Ruppert quittait Saint James Park pour Soho.


    Arthur, Hubert et Ruppert se retrouvèrent dans Berwick Street, perpendiculaire à Oxford Street, une des artères principales de Londres. À cette heure-ci, il y avait peu de circulation et encore moins de passants car la rue ne possédait guère de commerces ouverts la nuit. Les trois comparses échangèrent poignées de mains et salutations d'usage avant de s'engouffrer dans une voie sans issue, en évitant de passer sous les lampadaires. Ils l'enfilèrent jusqu'au bout pour finalement s'arrêter devant une imposante double porte en bois. Elle s'ouvrit aussitôt afin de leur livrer passage et les trois hommes pénétrèrent dans une grande cour pavée.


    Ils se trouvèrent alors face à un grand bâtiment en U, édifié de briques rouges, dont les murs aveugles fournissaient une discrétion appréciable. C'était une ancienne fabrique de chaussures, fermée depuis de nombreuses années, qui était toutefois restée parfaitement entretenue. Ils entrèrent dans le corps principal et gagnèrent aussitôt le deuxième étage sans se soucier de leurs collègues, occupés à des tâches diverses et variées. Arrivé devant une lourde porte en chêne, Ruppert frappa deux petits coups et, ayant reçu l'aval de son supérieur, il pénétra dans un bureau richement meublé, suivi par ses compagnons. Assis bien droit dans un grand fauteuil en cuir, le maître des lieux leur fit signe de s'installer d'un geste vif. Jedediah Meakham, chef des vampires de Londres, posa son regard bleu usé par le temps sur ses trois sujets et se fendit d'un sourire narquois.


    —Ah! Alors, comment vont mes trois mousquetaires?


    —Bien, monsieur, merci,» répondit Ruppert, très sérieux.


    —Fichue soirée,» déclara Hubert en se massant l'abdomen.


    —Comme un jour d'été...» bougonna Arthur.


    Le sourire de Jedediah s'agrandit; il se saisit d'un dossier sur son bureau qu'il tendit d'instinct à Ruppert, connaissant désormais le rôle de chaque membre de cet étonnant trio. Le Lord lut le contenu avec soin et Meakham rit sous cape devant l'expression poliment contrariée de Ruppert.


    —L'homme est un dénommé Donald Crump,» dit-il à l'adresse des deux autres «et c'est un vampire créé illégalement. Le responsable de ce crime a été exécuté sur le champ comme le prévoit nos règles.


    —Apparemment, ce monsieur Crump n'était pas un excellent choix en la matière. Il semble dénué de tout intérêt, sans vouloir paraître chauvin,» fit Ruppert.


    —Ce n'est rien de le dire... c'est pourquoi vous allez vous charger de l'éducation de ce monsieur. Mettez-le dans le bain et voyez ce que ça donne: s'il ne vaut rien, tuez-le.


    —Pourquoi attendre?» fit Arthur. «Puisque vous avez l'air de dire que c'est un branque.


    —N'exagérez pas! Je ne veux pas éliminer quelqu'un qui pourrait éventuellement nous servir, alors faites ce que je vous demande.


    Le ton ne souffrait aucune discussion et les trois hommes se levèrent pour prendre congé. Une fois dans le couloir, Hubert essaya d'oublier sa mauvaise humeur pour se concentrer sur leur nouvelle mission.


    —Allez, Ruppert, annonce la couleur.


    —Monsieur Crump était un employé des services postaux, capable et travailleur, marié à une dame de la bourgeoisie, sans enfants mais, a priori, avec une encombrante belle-mère. Peu apprécié de ses collègues, de ses voisins et de sa famille, il semble difficile de croire qu'il ait vécu aussi longtemps. Ce charmant personnage avait cinquante-quatre ans lorsqu'il a... trépassé.


    —Magnifique! Quand sera-t-il enterré?


    —Demain matin, à onze heures, au cimetière de Kensal Green.


    —Bien. Je vous propose donc de nous faire rapidement une idée du bonhomme afin de nous éviter une perte de temps inutile.


    —D'accord.» dit Arthur. «En cas de problèmes, je m'en charge.


    —À des maux étranges on applique d'étranges remèdes...[3]


    —Ruppert, je ne suis pas d'humeur à entendre Shakespeare...» souffla Hubert.


    —Vous n'êtes jamais d'humeur à l'entendre, mon bon ami. Cela doit venir de vos origines françaises: les français sont des gens peu cultivés, en règle générale.


    Hubert jeta à son collègue un regard assassin mais préféra s'abstenir de tout commentaire: il valait mieux ne pas entamer de discussion avec Ruppert, sauf si l'on n'était pas pressé d'aller dormir. Le trio fit le trajet emprunté quelques minutes plus tôt en sens inverse et, s'étant donné rendez-vous pour le lendemain, ils regagnèrent leurs domiciles respectifs.


    Au matin, habillés pour la circonstance, les trois vampires se joignirent au cortège funèbre, conduit par un corbillard tiré par des chevaux noirs, au moment où il pénétrait dans le cimetière de Kensal Green. Cet endroit, créé en 1832, couvrait une surface de vingt-quatre hectares au milieu d'une zone verdoyante et comportait près de soixante-dix mille tombes; la plupart très simples. Toutefois, il y avait, dans sa partie supérieure, quelques mausolées impressionnants qui abritaient de riches personnages, ainsi que plusieurs membres de leur famille.


    C'est vers cette portion du cimetière que se dirigeait la petite procession, sous un ciel nuageux d'à-propos. Les trois vampires savaient qu'ils devaient cette météo clémente à leur supérieur hiérarchique et ils lui adressèrent des remerciements silencieux parfaitement sincères. Ils suivirent les rares personnes venues accompagner Donald Crump dans sa dernière demeure jusqu'au bas des marches de la petite chapelle, située au bout de l'allée principale. Aucun d'eux n'avait envie de pousser le vice jusqu'à pénétrer dans l'édifice, ils se contentèrent donc d'attendre à l'extérieur. Ils étaient déjà suffisamment indisposés par la litanie du prêtre dont ils comprenaient chaque mot grâce à leurs sens exacerbés. Ce fut Arthur qui craqua le premier.


    —On est vraiment obligés d'écouter ça?


    —Encore un peu de patience, le service ne va pas être long,» répondit Hubert.


    —Tout de même...


    —Avez-vous remarqué, mes chers amis,» fit Ruppert «que monsieur Crump semble avoir laissé un bien mauvais souvenir à sa famille –y compris à sa chère et tendre épouse– et qu'aucun de ses collègues n'a fait le déplacement?


    —Oui.» répondit Hubert. «Et ça ne présage rien de bon, à mon avis. Lorsqu'ils ressortiront de la chapelle, nous terminerons notre examen de tous ces braves gens, mais je ne crois pas qu'il y ait parmi eux quelqu'un susceptible de nous intéresser.


    —J'aimerais expédier cette mission vite fait,» lâcha brusquement Arthur.


    —Pourquoi?


    —J'ai un roman à terminer, parbleu.


    —Oh! Encore une histoire policière?


    —Oui: ça se passe dans une carrière et...


    —Les voilà qui sortent.


    Hubert avait montré un peu trop d'empressement à interrompre son ami, laissant ainsi entendre qu'il n'était pas captivé par les histoires qu'il pouvait écrire. Arthur jura dans sa barbe et, au moment où le cortège passait devant eux, il y eut un instant de flottement avant que lui et Hubert ne se tournent de concert vers Ruppert, le chapeau pieusement serré contre sa poitrine. Le Lord leur rendit la pareille et se recoiffa.


    —Vous n'êtes peut-être pas décidés à faire montre d'un minimum de respect envers le défunt et sa famille, douloureusement endeuillée, mais ce n'est pas mon cas.


    —Tu ne pourrais pas abandonner tes fichues manières de Lord anglais?» railla Arthur.


    —Je ne peux guère aller contre ma nature, même si ma situation sociale s'est nettement dégradée depuis ma mort, et j'ai l'intention de continuer à vivre selon les préceptes que l'on m'a toujours enseignés.


    —Je te trouve effrayant...


    Hubert interrompit cette ébauche de dispute en rejoignant d'un pas décidé la queue du cortège qui accompagnait le défunt pour son dernier voyage. Ses compagnons le rattrapèrent et, quelques instants plus tard, ils s'immobilisaient devant le mausolée familial qui allait accueillir la dépouille de Donald Crump. Les trois vampires purent ainsi terminer leur examen de toutes les personnes présentes et, comme ils s'y attendaient, ils ne trouvèrent rien d'intéressant à se mettre sous la dent. D'un hochement de tête entendu, Hubert leur fit signe de le suivre et ils tournèrent les talons. Tout en marchant, il mit les choses au point.


    —Bien. Rendez-vous ce soir à vingt-deux heures ici même. N'oubliez pas que Jedediah veut savoir si Crump fera un bon vampire alors inutile de tirer des plans sur la comète avant de l'avoir jaugé... d'accord Arthur?


    —Je ferai de mon mieux.


    —Alors à ce soir.


    Les trois amis se saluèrent et retournèrent aussitôt chez eux, au cas où Jedediah serait suffisamment distrait pour oublier de maintenir une météo nuageuse pour le reste de la journée.


    Professionnel de l'exactitude, Ruppert arriva le premier au cimetière où reposait désormais le très peu regretté Donald Crump. La nuit était claire, le ciel bien dégagé, et les seuls bruits provenaient des oiseaux nocturnes, perchés dans les nombreux arbres alentour. Vêtu de son costume réservé aux sorties salissantes –il ne valait pas plus de dix guinées– Ruppert portait un grand sac de cuir et un siège pliant, ce qui aurait volontiers pu le faire passer pour un touriste un peu timbré s'il n'avait pas eu cet air sérieux et empreint de gravité. Le vampire dut attendre dix bonnes minutes avant de voir surgir Hubert au détour d'une tombe. Ruppert haussa les sourcils, contrarié.


    —La ponctualité, mon cher Hubert...


    —... n'est pas une de mes qualités, ne te fatigue pas à me le répéter.


    —Comment diable faisiez-vous lorsque vous pratiquiez la médecine?


    —Je demandais à mes patients... de patienter!


    Devant l'absence de réaction de Ruppert, Hubert examina les lieux, faisant appel à ses extraordinaires sens de vampire pour ratisser l'ensemble du cimetière. À part quelques animaux, lui et son inestimable compagnon étaient seuls. Soudain, le regard d'Hubert fut attiré par un chien, de taille moyenne et plutôt miteux, qui s'approchait en frétillant de la queue. Lorsqu'Arthur reprit forme humaine, le médecin soupira et se contenta de secouer la tête d'un air dégoûté. Contrairement à lui, il semblait prendre un certain plaisir à exercer ses pouvoirs et profitait largement des avantages qu'ils lui conféraient. Ce dernier s'étira, comme si la brusque différence de taille faisait souffrir ses articulations. Il considéra Ruppert en souriant, goguenard.


    —Je ne savais pas qu'on partait en campagne.


    —Mon cher, mieux vaut trop d'équipement que pas assez. Si vous...


    —Stop!» fit Arthur en levant la main. «Inutile de te lancer dans un de ces fichus monologues dont toi seul a le secret.


    Ruppert pinça légèrement les lèvres et se détourna, empruntant l'allée qui devait les mener à la dernière demeure –en théorie, du moins– de Donald Crump. Il s'arrêta devant le mausolée de bonne taille, fermé par une lourde porte, et lut l'inscription dans la pierre avant de déclarer simplement: «nous y voilà». Ruppert adressa un sourire poli à Arthur qui le félicita de cette courte intervention en lui donnant une tape dans le dos. Puis il s'approcha de la porte et inspecta attentivement la serrure.


    —J'en ai pour deux minutes.


    Tout en disant cela, Arthur sortit de sa poche son matériel de crochetage et vint à bout de sa besogne avec des gestes vifs et précis. Il poussa la porte comme si elle ne pesait pas plus qu'une plume et entra, ses compagnons sur les talons. Ruppert, qui fermait la marche, repoussa cette dernière du bout du pied et avança dans le mausolée avant de poser ses affaires par terre. Il ouvrit son sac, en sortit une brosse à chaussures et nettoya son soulier avec application. Ceci fait, il déploya son siège pliant, sous les regards médusés de ses homologues, avant de s'installer confortablement. Il plongea à nouveau dans son sac pour en sortir une théière et, levant les yeux, demanda poliment:


    —Désirez-vous un peu de thé?


    —Tu es malade, mon pauvre Ruppert, décréta Hubert.


    —Je suppose que, cette déclaration venant d'un éminent médecin, je devrais prendre la chose au sérieux mais, vous connaissant bien, je suis enclin à penser qu'il s'agit là d'une forme assez étrange d'humour, certainement une mode française...» Ruppert s'interrompit et plissa les narines. «Dieu! Que de poussière ici!


    —Laisse-moi deviner,» sourit Hubert «tu fais le ménage dans ton caveau?


    —Grands dieux non! Je dors dans mon lit, comme tout gentleman qui se respecte!


    —Dans ton... mais comment fais-tu pour la terre?


    —Dans mon matelas, bien sûr. Le contact n'est pas obligatoire, la proximité est suffisante, je ne vois donc pas l'utilité de dormir n'importe où et, avec de lourdes tentures aux fenêtres, la lumière n'est jamais un problème.


    —Je vois...


    Hubert adressa un regard lourd de sens à Arthur qui se contenta de répondre par un sourire amusé, tandis que Ruppert se lançait dans la préparation de son thé. Bientôt, une odeur agréable de jasmin se répandit dans le mausolée et une longue attente débuta. Les trois amis ne parlaient guère et le silence n'était interrompu que par les bruits de déglutition ou de mastication de Ruppert. Il avait placé en équilibre sur sa jambe un petit plateau recouvert d'un linge blanc sur lequel étaient disposés des biscuits au beurre qu'il savourait avec délicatesse. Sa collation terminée, il plia consciencieusement sa nappe improvisée pour éviter que les miettes ne tombent par terre et la rangea avec le plateau dans son sac. Arthur observait son manège, moqueur.


    —Je comprends mieux à quoi te servent tes pouvoirs, Ruppert. Digérer tout ce que tu ingurgites doit demander pas mal d'efforts.


    —Chacun utilise ce qui lui a été donné de différentes manières, pour des raisons qui lui sont propres, et si vous ne comprenez pas pourquoi j'agis comme je le fais, sachez que, personnellement, je ne vois pas quel plaisir on peut ressentir à prendre l'apparence d'un chien plus miteux qu'un chiffon trois fois centenaire.


    Arthur étala encore davantage son impressionnante dentition mais ne répondit pas. Une nouvelle source de pouvoir venait de s'éveiller dans le mausolée et les trois vampires tournèrent la tête de concert vers le cercueil de Donald Crump. Au bout de plusieurs longues et pénibles minutes, ils virent une brume s'échapper par l'interstice entre le couvercle et le fond, tenter de se disperser dans le nouvel espace à sa disposition, trembloter légèrement en l'air avant de prendre l'apparence d'un homme en costume sombre qui s'effondra lamentablement au sol. Donald Crump se releva en jurant et ôta la poussière maculant ses beaux vêtements avant de se rendre compte que quelque chose n'allait pas. Il redressa lentement la tête et considéra les trois étranges personnages qui l'observaient en silence.


    L'un d'eux était assis sur un fauteuil pliant, une tasse de thé à la main, et portait un superbe costume trois pièces qui accentuait la noblesse de son physique. Donald estima qu'il devait être sexagénaire, grand avec une carrure d'athlète –ainsi qu'une calvitie très avancée– et tomba admiratif devant l'expression de son regard. Même sans rien dire, Ruppert était poli. Il passa ensuite à un homme d'une quarantaine d'années, très grand, baraqué et aux muscles saillants, qui le dévisageait avec une animosité à peine dissimulée. Ses cheveux courts, son port droit, ses vêtements stricts et les quelques cicatrices qu'il portait au visage firent aussitôt penser à Donald qu'il s'agissait d'un militaire. Le troisième, à peu près du même âge, était plus petit que les deux autres, habillé de manière très classique et avait un début d'embonpoint. Son visage exprimait l'intelligence et la vivacité d'esprit ce qui, pour Donald, était presque aussi dangereux qu'un militaire peu aimable. Toutefois, il sursauta quand Arthur s'approcha de lui, les paupières plissées en une expression franchement hostile. Donald était beaucoup plus petit que lui et dut lever la tête pour continuer à voir son visage. L'homme eut un rictus mauvais.


    —Moi c'est Arthur. Voici Hubert et Ruppert. On est là pour vous, mon petit Donald.


    Crump recula et se heurta à son cercueil.


    —Vous voulez... me tuer?


    Le dénommé Arthur éclata d'un rire tonitruant dont les échos se répercutèrent en vagues désagréables à l'intérieur du mausolée. Ruppert choisit ce moment pour intervenir et, après avoir rangé sa tasse, quitta son siège pour la première fois. Tout en refaisant les plis de son coûteux costume, il expliqua la situation à Donald, sur le ton d'une conversation toute banale.


    —Mon cher monsieur Crump, je suis au regret de vous apprendre que vous êtes décédé il y a trois jours, à votre domicile, et que vous êtes à présent dans le mausolée familial. Vous ne faites donc plus partie, officiellement du moins, du monde des vivants, pour la bonne et simple raison que l'un de nos collègues a cru bon de faire de vous un vampire.


    —Un... un quoi?


    —Un vampire: un être ni vivant, ni mort, qui doit se nourrir de sang humain pour pouvoir continuer à mener une existence terrestre, tout en possédant des pouvoirs appréciables, même si certains les utilisent de façon étrange...


    Ruppert termina sa phrase en tournant la tête vers Arthur, qui lui répondit par un simple sourire.


    —Je ne suis pas un vampire,» décréta Donald.


    —Voyons, cher monsieur, regardez autour de vous.» Ruppert fit un geste ample. «Lisez le nom inscrit sur le cercueil ici présent. Souvenez-vous de votre mort...


    Donald s'exécuta à plusieurs reprises, ouvrant et fermant la bouche à intervalles réguliers mais, même si les faits semblaient éloquents, il ne changea pas d'avis.


    —Je vous dis que je ne suis pas un vampire.


    Calmement, Arthur sortit son long couteau de chasse et présenta sa lame devant le visage effaré de l'ancien employé des postes.


    —Je vais t'ouvrir le ventre, ce qui te permettra de tester tes facultés de guérison.


    —Non!» Donald agita les mains devant son visage. «Non, inutile. Je vous crois... que voulez-vous de moi, alors?


    —Tous les vampires de Londres sont regroupés au sein d'une organisation qui veille à subvenir à leurs besoins. Nous sommes chargés de vous escorter, cher monsieur, durant les premières heures, souvent décisives, de votre nouvelle vie.


    Ruppert termina sa phrase sur un sourire d'encouragement qui n'eut pas l'effet escompté: Donald ne paraissait pas convaincu et regardait autour de lui, cherchant une échappatoire. Hubert parla alors pour la première fois.


    —On ne va pas coucher ici. Partons, la vérité lui apparaîtra toute seule au fur et à mesure. Pendant ce temps, on va se charger des formalités.


    Sur ce, Hubert ouvrit la porte du mausolée et fit signe aux autres de passer devant. Donald s'agrippa désespérément à son cercueil en hurlant de terreur. Pour qu'il se taise, Arthur lui administra une bonne baffe qui l'expédia au sol, le sonnant à moitié. Il se releva, les jambes chancelantes.


    —Pourquoi faites-vous ça?» geignit-il.


    —Quoi donc?» aboya Arthur.


    —Vous dites que je suis un vampire... je suis prêt à vous croire sur parole et, là-dessus, vous voulez que je franchisse cette porte?


    —Et alors?


    —Vous n'avez pas vu la croix?


    Une peur ridicule transparaissait dans la voix de Donald tandis qu'il désignait du doigt le fronton du mausolée. Arthur suivit son regard et remarqua, pour la première fois depuis que lui et ses amis étaient arrivés, la croix chrétienne taillée en relief dans la pierre. Hubert, qui tenait toujours la porte grande ouverte, leva les yeux et considéra le symbole religieux, partagé entre l'agacement et l'incompréhension. Arthur saisit Donald par son costume.


    —Vous avez le sens de l'observation, c'est bien. Maintenant, dehors.


    —Vous êtes fous!» Donald tentait de revenir en arrière, poussant de toutes ses forces sur ses pieds. «Je vais être réduit en poussière!


    —Quelqu'un sait de quoi parle cet imbécile?


    —Je suppose,» répondit tranquillement Ruppert «que monsieur Crump fait allusion à la charmante légende selon laquelle les vampires ne supportent pas les symboles religieux chrétiens et sont même susceptibles d'être détruits par ces derniers, bien que j'avoue ignorer totalement quelles conditions doivent être réunies pour qu'une telle chose se produise.


    —Tiens donc!» railla Arthur. Il souleva Donald par le col et l'approcha de son visage, l'air mauvais. «Et comment monsieur Crump explique notre présence à l'intérieur du mausolée?


    —Vous... vous n'êtes pas des vampires?


    Pour toute réponse, Arthur projeta le pauvre Donald dans les airs, lequel passa la porte tête la première et atterrit lourdement à l'extérieur dans un concert de cris et de geignements de douleur. Arthur et Ruppert –qui avait ramassé ses affaires– sortirent à sa suite, Hubert fermant la marche; et, avant que son compagnon n'aggrave la situation, le médecin l'arrêta.


    —Remets les choses en ordre, je m'occupe de monsieur Crump.


    Arthur lâcha un juron avant de prendre à nouveau son nécessaire de crochetage pour verrouiller le mausolée, au cas où un fouineur aurait l'idée de venir voir ce qui s'y passait. Hubert s'approcha de Donald, toujours étalé par terre à pleurer sur la gravité extrême de ses blessures, et se pencha vers lui, très calme.


    —Je vous suggère de vous bouger avant que mon compagnon ait terminé sa besogne: il pourrait vouloir vous démontrer tout ce qu'un vampire peut supporter.


    L'argument porta ses fruits car Donald se releva précipitamment, remit de l'ordre dans ses vêtements avant de jeter un regard plein d'appréhension vers Arthur.


    —Et maintenant?


    —Maintenant,» répondit Hubert «nous allons vous conduire chez celui qui nous fournit en faux papiers. Vous en aurez besoin dans les plus brefs délais.


    —Pardon? Mais...


    —Vous êtes mort. Vous pensiez rentrer chez vous en disant: coucou, c'est moi, je suis un vampire, je peux dormir à la cave? Ne soyez pas stupide!


    —Où vais-je aller? Que vais-je devenir?» sanglota Donald, misérable.


    —Nous vous fournirons tout le nécessaire: appartement, papiers, argent...


    —Appartement? Je dois dormir dans mon cercueil!


    —Non. Vous devez reposer sur votre terre natale, c'est très différent. Le cercueil sert en général à la stocker de façon pratique pour pouvoir y dormir, bien que certaines personnes trouvent cette méthode indigne d'elles...


    Hubert termina sa phrase en adressant un signe de tête à Ruppert qui lui répondit par un sourire aimable. Donald allait émettre une nouvelle protestation lorsqu'Arthur le poussa vers l'allée principale et faillit provoquer une nouvelle chute.


    —En route, mauvaise troupe!


    Crump n'osa pas aller contre la volonté de quelqu'un mesurant quarante centimètres de plus que lui, avec une largeur d'épaules en proportion; il emprunta donc docilement l'allée et, parvenu à son extrémité, s'arrêta devant la grille de fer forgé qui fermait le cimetière. Parmi les décorations de cette dernière figurait une superbe croix et, à nouveau, Donald éprouva une peur panique à l'idée de devoir franchir cet obstacle. Il reculait déjà lorsqu'Arthur le saisit par le col de sa veste, le souleva au-dessus de sa tête et le jeta dans les airs comme s'il ne pesait pas plus lourd qu'un paquet de chiffons. Crump passa la grille dans un nouveau concert de hurlements avant de s'écraser au sol.


    Il se releva avec difficulté et jeta un regard ahuri sur les trois vampires, debout à ses côtés, l'air de rien. Il était persuadé qu'ils ne pouvaient pas avoir passé la grille en si peu de temps et, pourtant, il devait bien admettre cet état de fait. Hubert lui indiqua le fiacre garé sur le bas-côté de la route, et Donald préféra obéir sur le champ à cet ordre silencieux. Il monta à bord, suivi d'Arthur et Ruppert, tandis qu'Hubert prenait place sur le siège du conducteur. Les deux chevaux de l'attelage s'ébrouèrent avant de prendre la route et, quelques instants plus tard, Donald trouva le courage de questionner Ruppert, bien décidé à ne plus avoir affaire à Arthur.


    —Où va-t-on? Pourquoi avoir pris un fiacre? Pour des vampires...


    —Nous allons à Whitechapel, cher monsieur, et, comme nous sommes présentement à Kensal Green, cela représente un trajet fort long, l'un et l'autre étant situés aux deux extrémités de la ville. En ce sens, il vaut mieux...


    —Whitechapel!» hurla Donald. «Mais c'est un véritable coupe-gorge!


    —Ne crie pas ainsi, foutre dieu!» fit Arthur d'un ton lourd de menace.


    Donald se tassa sur son siège et adressa un regard implorant à Ruppert qui lui sourit gentiment, comme s'il était un garçonnet un peu borné à qui il faut donner la leçon.


    —Mon cher monsieur Crump, essayez de vous mettre ceci dans la tête: à présent, il existe peu de personnes susceptibles de vous causer du mal. Plus vite vous comprendrez cela, plus vite vous serez prêt à vivre pleinement votre nouvelle existence, en profitant de tous les avantages qu'elle vous offre. Whitechapel est certes un endroit peu recommandable, mais aussi très intéressant pour des gens de notre condition, car il recèle de nombreux trésors.


    —Des trésors! Vous voulez rire! Des rats et des vauriens de la pire espèce!


    —Je vous recommande de tenir un autre discours devant la personne à laquelle nous allons rendre visite, car je ne pense pas qu'elle apprécie outre mesure votre analyse peu reluisante de son quartier.


    —Et qui allons-nous voir?


    —Monsieur Nuit Saint Georges.


    —Pardon?


    —Il s'agit d'un pseudonyme, bien entendu. Ce monsieur est chargé des faux papiers pour les membres de notre organisation.


    —Je ne fais partie d'aucune organisation.


    —Mais si, cher monsieur, celle des vampires de Londres, dirigée par le plus ancien vampire d'Europe... enfin, à une ou deux exceptions près.


    —Et si je refuse de lui obéir?


    —Il te tuera, face de crêpe,» lâcha Arthur, énervé.


    —Oh...» Donald sembla réfléchir un instant. «Et quel âge a ce monsieur?


    —Cent quarante-sept ans. Très fort, très puissant et pas patient pour un sou.


    —Plus fort que vous?


    —Beaucoup plus.


    —Je vois.


    —Tu as intérêt.


    Donald pinça les lèvres et décida de s'enfermer dans un mutisme qu'Arthur trouva profondément agréable et salvateur, ses nerfs commençant à montrer de très inquiétants signes de faiblesse. Il était à deux doigts d'étriper l'ancien employé des postes et espérait que ses compagnons finiraient par adopter son point de vue et, ce, dans des délais raisonnables. Écartant les rideaux qui empêchaient Donald de voir le chemin emprunté, Arthur regarda le paysage défiler à belle allure devant ses yeux. Il constata avec dépit qu'ils venaient tout juste de passer la gare de Paddington, à la frontière Ouest de Londres et que, en conséquence, il leur restait un bon bout de route à parcourir. Par chance, Donald ne prononça plus un mot de tout le trajet.


    Whitechapel était un endroit où il ne faisait pas bon vivre. À l'origine, le quartier était destiné à accueillir la classe populaire mais de nombreuses industries polluantes s'y étaient très vite implantées: tanneries, fonderies, abattoirs, centre de tri des déchets... Les odeurs âcres de tannée et de métal se répandirent sur plusieurs kilomètres, la poussière drapa le quartier d'un voile de grisaille parfois gras, parfois collant, qui s'infiltrait partout: sous les portes et les vitres, dans chaque rue... La qualité de vie se dégrada suffisamment pour chasser les ouvriers et attirer tous les miséreux de Londres. C'est donc en toute logique que la criminalité s'intensifia de façon alarmante, jusqu'à devenir le symbole de Whitechapel.


    Si bon nombre de cochers évitaient le quartier avec soin, surtout la nuit, Hubert, lui, se sentait parfaitement à l'aise dans les ruelles bourdonnantes d'activité. Les prostituées déambulaient à la recherche d'un client, chassant parfois des pickpockets susceptibles de ruiner leur soirée, des gamins exploraient les poubelles en quête de nourriture, des marins et des ouvriers en manque de distraction écumaient les bars pour noyer leur quotidien dans une pinte de bière.


    La nuit, à Whitechapel, il n'y avait ni route, ni trottoir: chacun circulait à son gré, sans se soucier d'autrui. Pour un véhicule, il était donc difficile de se frayer un chemin à travers cette masse d'individus hétéroclites mais Hubert avait l'habitude. Il parvenait à maintenir son attelage au trot, les gens s'écartant rapidement de son passage.


    Finalement, le médecin immobilisa son fiacre dans Thrawl Street, une rue minable, crasseuse et sombre –aucun lampadaire ne fonctionnait– et, aussitôt, plusieurs personnes sortirent d'un bâtiment délabré pour courir vers lui. Elles se figèrent à une distance respectable et attendirent qu'Hubert mette pied à terre. Désormais rompu à ce genre d'exercice, le médecin sortit une bourse de sa poche et distribua des pièces pendant que ses passagers descendaient à leur tour. Dès qu'il eut fini, ses laudateurs battirent en retraite sans rien dire, rejoignant la ruine qui leur servait de domicile. Leur bienfaiteur les regarda s'éloigner, désolé de ne pouvoir faire plus, et il frissonna de colère lorsque la voix de Donald retentit.


    —Mais regardez cet horrible endroit! Il empeste la médiocrité! Comment peut-on vivre dans un taudis pareil?!


    Hubert se retourna. Crump considérait avec consternation le domicile de Nuit Saint Georges, qui était pourtant en bien meilleur état que les bâtisses voisines. Même dans l'obscurité, on pouvait aisément constater que toutes les fenêtres étaient munies de vitres et qu'aucune fissure ne menaçait l'intégrité de la façade. Mais, pour Donald, il semblait que cela ne soit pas suffisant. L'odeur, la crasse, la pauvreté qui transpirait du lieu lui donnaient la nausée. Hubert se sentait prêt à commettre un meurtre. Le médecin s'approcha en silence de Crump et le poussa en avant sans ménagement. Son homologue trébucha et se rattrapa de justesse avant de faire volte-face, vexé. Il envisagea de protester mais, face à l'animosité dont il était victime, abandonna très vite l'idée. Hubert lui désigna la porte sans rien dire et Donald s'exécuta de mauvaise grâce. Il pénétra dans un petit hall qui empestait l'urine et il s'arrêta aussitôt pour se pincer le nez.


    —Oh mon Dieu!» fit-il en nasillant. «C'est atroce! Je n'irai pas plus loin!


    —Laisse Dieu où il est, face de crêpe.» tonna Arthur en lui donnant une claque sur l'arrière du crâne.


    À nouveau, Donald faillit tomber et, sans un regard en arrière, se précipita dans les escaliers, apeuré. Les quatre vampires montèrent jusqu'au cinquième étage; là, Ruppert frappa à une porte qui n'avait ni numéro, ni nom. Bientôt, elle s'ouvrit sur un homme de taille moyenne, athlétique, le crâne luisant comme une boule de billard. Les yeux verts qui ornaient son visage souriant reflétaient une intelligence et une espièglerie sans bornes. Ruppert s'inclina en ôtant son chapeau.


    —Monsieur Saint Georges, bonsoir. Comment allez-vous?


    En disant cela, Ruppert avait louché en direction de Donald, ce qui, pour son interlocuteur, avait valeur d'instruction: surtout ne pas donner de nom en sa présence. Nuit lui rendit son salut.


    —Bien, monsieur, très bien, même. Entrez, je vous en prie.


    L'homme s'effaça pour laisser passer le petit groupe et les conduisit jusqu'au salon où il leur offrit de s'asseoir. Donald était impressionné par la bonne tenue de l'appartement et par la qualité de son ameublement, se demandant pourquoi son propriétaire avait choisi un quartier aussi pourri. Nuit Saint Georges servit à boire à tout le monde mais, dès qu'il posa le verre devant Donald, ce dernier le repoussa en grimaçant.


    —Je ne bois pas d'alcool.


    —Ah? Vous désirez autre chose?


    —Je suis un vampire: je ne peux ni boire, ni manger.


    Nuit cligna des yeux plusieurs fois avant de se tourner vers Ruppert, qu'il semblait porter en haute estime, et ce dernier considéra Donald avec un début d'agacement.


    —Monsieur Crump, j'ignore d'où vous tenez toutes ces histoires stupides sur les vampires mais sachez que, même s'il nous est plus difficile qu'au commun des mortels de nous nourrir normalement, nous pouvons ingurgiter boissons et nourriture sans le moindre problème. Cessez, je vous prie, de nous servir vos inepties et essayez de faire votre éducation en nous observant; il me semble que nous sommes, en l'occurrence, de parfaits modèles.


    Arthur étudia un instant le visage de Ruppert avant de déclarer, l'air satisfait:


    —Notre ami Ruppert serait-il en train de se fâcher?


    —Ma patience, légendaire il est vrai, subit des attaques pour le moins ennuyeuses et, je le regrette, suffisamment nombreuses pour m'indisposer.


    —Ruppert se fâche,» confirma Hubert.


    Donald jugea sa position très précaire et, au prix d'un effort magistral, saisit son verre pour le porter timidement à ses lèvres. Il avala une petite gorgée et adressa un sourire de réconfort à son hôte, qui ne put s'empêcher de glousser avant de reporter son attention sur Ruppert.


    —Que puis-je faire pour vous, monsieur?


    Rien qu'à entendre sa voix, Ruppert devinait que Nuit était gêné de ne pas pouvoir l'appeler par son nom, ce qu'il considérait comme la moindre des politesses et, surtout, comme une marque indispensable de respect. Le Lord appréciait cette reconnaissance à sa juste valeur.


    —Une nouvelle identité pour ce monsieur, avec Donald comme prénom, son ancien patronyme étant Crump. Pour le moment, il aura une adresse dans Bruton Street, au numéro habituel. Combien de temps vous faudra-t-il?


    —Je n'ai rien d'autre en ce moment: disons deux jours.


    —C'est parfait.


    Arthur, surpris par la rapidité de l'échange, se tourna vers Ruppert pour constater que quelque chose semblait l'avoir offensé. Tout naturellement, il porta son attention sur Donald. Ce dernier paraissait avoir abandonné l'idée de consommer l'alcool servi par leur hôte et contemplait avec suspicion le fond de son verre. Arthur secoua la tête et vida ce qui restait du sien d'un seul trait.


    —On ferait peut-être mieux d'y aller.


    —Où ça? s'alarma aussitôt Donald.


    —Chez le big boss.


    Arthur posa son verre sur la table et se leva, imité par ses compagnons. Ruppert remercia cordialement Nuit Saint Georges avant de prendre congé et, une fois sur le palier, il adressa un regard lourd de reproches à Donald. Hubert, qui fermait la marche, estima que les chances de survie de Crump diminuaient de manière alarmante et que, si cela continuait ainsi, il n'aurait aucunement besoin de sa nouvelle identité.


    Les quatre vampires reprirent le fiacre et Hubert les conduisit à Berwick Street. Les portes s'ouvrirent à leur approche et le médecin dirigea son attelage vers les écuries installées par ses homologues. Le petit groupe descendit et Hubert s'occupa de ses chevaux, sous le regard perplexe de Donald.


    —Ils ne vous attaquent jamais?


    —Qui donc?


    —Vos chevaux.


    —Bien sûr que non! Pourquoi feraient-ils une chose pareille?!


    —Les animaux ont peur des vampires.


    Hubert mit un moment à digérer l'information et adressa à Ruppert une question silencieuse.


    —Je crains vraiment» déclara le Lord «que monsieur Crump ait lu beaucoup de folklore et je désespère de faire entrer quoi que ce soit dans son misérable petit cerveau.


    —Eh!» s'écria Donald «Je sais ce que je dis!


    —Vraiment? C'est très impressionnant! Vous n'êtes pas vampire depuis vingt-quatre heures que vous semblez déjà tout savoir et, ce, malgré les dénégations de trois membres de cette espèce fort rare. Vous préférez, a priori, vous baser sur vos lectures et vos informations douteuses pour décréter ce qui est et ce qui n'est pas. Maintenant, regardez bien autour de vous: vous êtes ici dans la Maison de Londres, qui dirige et organise la vie de tous les vampires d'Angleterre. Alors permettez-moi de vous dire que votre savoir, d'où qu'il vienne, vous pouvez vous le mettre où je pense!


    Sur ce, Ruppert tourna les talons et se dirigea vers le bâtiment principal à grandes enjambées. Arthur donna une tape sur l'épaule de Donald.


    —Félicitations!


    —Pourquoi?


    —Ruppert a failli dire un gros mot! Un exploit, je te le garantis!


    Arthur éclata de rire et poussa Donald à la suite du Lord, accompagné par Hubert, et tous trois montèrent au deuxième étage. La porte du bureau de Jedediah Meakham était ouverte et Ruppert, le visage fermé, était assis dans un canapé appuyé contre le mur. Arthur et Hubert savaient ce que cela signifiait et ils amenèrent Donald devant l'imposant bureau de Jedediah.


    Crump ne le trouvait pas vieux, soixante ans tout au plus, et jugeait sa physionomie affreusement banale. Sa taille, sa carrure, ses cheveux châtains: tout chez lui était d'un ordinaire affligeant. Donald ne voyait pas ce qui pouvait le rendre aussi terrible avant de croiser son regard, bleu et froid comme la glace. Il déglutit et se rendit compte, un peu tard, qu'il s'était mis à dos les seuls qui pouvaient éventuellement prendre son parti devant le chef de cette terrible organisation. Jedediah le dévisagea un long moment sans rien dire, l'air sévère. Depuis qu'il était arrivé, Ruppert avait gardé le silence, ce qui en disait long sur son nouveau subordonné.


    —Il semble, monsieur Crump, que vous ayez réduit notre volubile homologue au silence. Il existe peu de gens sur cette terre capables d'un tel exploit.


    Donald allait remercier son interlocuteur lorsqu'il s'aperçut, juste à temps, qu'il ne s'agissait absolument pas d'un compliment. Il se mordit la lèvre pour empêcher les mots de sortir de sa bouche. Jedediah le fixait toujours et Donald se persuada qu'il pouvait deviner ses pensées. Finalement, il décida de se jeter à l'eau.


    —Je suis désolé...» Il avala sa salive, inquiet. «La situation est tellement extraordinaire.


    Un long silence suivit, Donald cherchant désespérément ce qu'il pouvait ajouter pour rattraper ses nombreuses bourdes.


    —Il faut me comprendre, j'avais une vie toute banale. La poste, ce n'est pas l'aventure, vous savez. J'étais un très bon employé.


    —Personnellement,» fit Jedediah «j'étais comptable et je ne me souviens pas avoir été aussi borné face à mon nouvel état.


    —Peut-être que vous aviez cela dans le sang?


    Donald sourit timidement, histoire de détendre l'atmosphère mais il lui sembla que Jedediah ne trouvait pas cette réplique à son goût. Le chef des vampires de Londres se pencha en avant.


    —Qu'allez-vous faire à présent, monsieur Crump?


    —Que voulez-vous dire?


    —Vous devez décider de votre avenir, ici et maintenant.


    Donald comprenait très bien l'allusion et se trouvait donc devant un choix douloureux: mourir pour de bon ou accepter sa nouvelle vie. Ses mains tremblaient. Il se demanda si Jedediah pouvait vraiment lire dans son esprit car, n'ayant aucun courage, il était décidé à dire un énorme mensonge. Essayant de maîtriser sa voix, il finit par murmurer une réponse.


    —Je vais rester avec vous.


    Durant un moment qui lui parut une éternité, Donald affronta le regard de Jedediah et, au moment où il allait baisser les yeux, le chef des vampires appuya sur un bouton placé dans un coin de son bureau et attendit. Un instant plus tard, un homme pénétra dans la pièce et s'inclina.


    —Oui, monsieur?


    —Montrez à monsieur Crump où il peut dormir en attendant que son appartement soit prêt.


    —Bien, monsieur.


    Jedediah se tourna vers Donald, visiblement soulagé.


    —Vous resterez ici jusqu'à ce que l'on vienne vous chercher pour vous conduire à votre nouveau domicile.


    —D'accord. Merci.


    Désireux de ne pas rester plus longtemps en présence de Jedediah, Donald se précipita à l'extérieur du bureau, son guide sur les talons. Le regard de Meakham se riva sur la porte pendant de longues minutes avant qu'il fasse signe à Arthur et Hubert de s'asseoir.


    —Alors, qu'en pensez-vous?


    —Débarrassez-vous de ce crétin!» lâcha Arthur.


    —Il risque de nous attirer des ennuis,» renchérit Hubert.


    —Ruppert?


    —Puisque l'homme n'est pas maître de ce qu'il quitte, qu'importe qu'il le quitte de bonne heure![4]


    Jedediah sourit devant l'air pincé du Lord. Il se rejeta dans son fauteuil et poussa un profond soupir de découragement.


    —J'aurai volontiers abrégé l'existence de ce triste personnage mais, à vrai dire, j'aimerais mieux éviter d'en arriver là. La Maison de Cardiff a des vues sur notre territoire et j'aurai besoin de toutes mes troupes pour lui résister.


    —Vous avez supprimé le créateur de Donald,» fit remarquer Hubert.


    —Oui, bien sûr, mais pas à cause de ce qu'il avait fait. Crump n'était que le premier de sa liste, il voulait créer d'autres vampires afin de me renverser. Il se voyait déjà à la tête de notre Maison.


    —C'était stupide!» décréta Arthur. «Il savait que nous choisissons toujours librement notre chef. Quelle mouche l'avait piqué?


    —Il devait croire qu'en créant plusieurs vampires, il se donnerait un avantage suffisant.


    —Qu'importe,» dit Hubert «le fait est que Crump ne me paraît pas être une personne de valeur. Nous avons des serviteurs plus intelligents que lui.


    —Exact,» dit Arthur.


    —Vous avez fait le nécessaire pour ses papiers?» demanda Jedediah à brûle-pourpoint.


    —Oui.


    —Alors nous allons attendre, voir comment il se comporte. Je sais qu'il va vite développer des pouvoirs intéressants. S'il y a ne serait-ce qu'une petite chance de le mettre définitivement de notre côté, je veux la tenter.


    —Comme vous voudrez...» soupira Hubert.


    Sur ce, les trois amis quittèrent Jedediah et ressortirent du bâtiment sans prononcer un seul mot. Ils regagnèrent le fiacre et, conciliant, Hubert déposa Arthur à sa ferme de l'East End, au Nord-Ouest de Londres, avant de conduire Ruppert à sa villa de Saint James Park pour ensuite rejoindre son propre domicile; le tout dans un silence résigné. Pour eux, il était évident que la situation ne pouvait guère s'améliorer, Donald n'étant pas du genre à avoir de la bonne volonté... sauf, peut-être, pour sauvegarder son intégrité physique.


    Le lendemain soir, Hubert se rendit en fiacre à la Maison de Londres et prit en charge un Donald pressé de quitter les lieux, quelle que soit la destination qui s'offrait désormais à lui. Très attentif, le médecin s'assura, pendant tout le trajet, que son encombrant passager ne s'approchait pas des fenêtres. Elles étaient toujours protégées par des rideaux afin qu'il ne puisse pas localiser leur quartier général. Son emplacement ne lui serait révélé que lorsqu'il aurait prouvé sa bonne foi. Hubert dirigea son fiacre d'une main de maître jusqu'à Bruton Street, une rue tranquille de Mayfair, et s'arrêta devant un joli petit immeuble de quatre étages dont la façade bombée s'avançait sur le trottoir. Il sauta de son perchoir et ouvrit la porte à Donald qui descendit en regardant autour de lui, ravi.


    —Quel joli quartier!


    Hubert trouva sa réaction un peu exagérée mais, venant d'un homme comme Donald, il n'y avait rien d'étrange à cela. Il mena son homologue jusqu'au bâtiment, le laissa passer le premier et, prenant l'ascenseur, les deux vampires montèrent jusqu'au troisième étage. Là, Hubert entra au 302, talonné par Donald et, une fois à l'intérieur, il se comporta comme un véritable agent immobilier.


    —Vous avez à votre disposition un salon, un bureau, une cuisine, une chambre et une salle de bains. Il y a de lourdes tentures à toutes les fenêtres et une serrure de sûreté à la porte. Vous pourrez rester ici aussi longtemps qu'il vous plaira.


    —Où pourrais-je aller, de toutes manières?


    —Rien ne vous empêche de trouver un lieu plus adapté à vos goûts.


    —Avec quel argent?


    —Vous pouvez travailler ou, comme Ruppert, acheter des actions, si vous êtes doué pour la finance, bien entendu.


    —Vous avez un travail, vous?


    —Oui, je suis rédacteur pour un journal.» Hubert préféra ne pas préciser lequel, se méfiant de Donald comme de la peste.


    —Oh! Et Arthur?


    —Il est écrivain. Nous avons tous gagné assez d'argent pour acheter la maison que nous voulions et mener la vie qui nous convient. Vous pourrez faire de même.


    —Je vois... côté organisation?


    —Ruppert s'occupera de votre compte bancaire, tout sera prêt d'ici deux jours. Il vous emmènera voir notre clerc pour signer quelques papiers.


    À ce moment, Arthur pénétra dans l'appartement, les manches de sa chemise relevées jusqu'aux coudes, et il se dirigea sans un mot vers la salle de bains afin de se laver. Hubert le suivit.


    —C'est fait?


    —Oui,» répondit simplement Arthur sans même lever les yeux.


    Le médecin revint au salon où Donald commençait à prendre ses marques et lui désigna un tuyau qui courrait le long du mur avant de plonger dans le sol.


    —Ce tuyau mène directement à la cave de votre appartement, vous y trouverez votre cercueil avec de la terre en quantité suffisante.


    —Vous voulez dire qu'il me faudra rentrer là-dedans pour descendre à la cave!?


    —C'est beaucoup plus discret que des allées et venues perpétuelles, non?


    —Mais comment?


    —De la même manière que vous êtes sorti de votre cercueil la nuit dernière.


    —Oh... à vrai dire, je ne sais pas trop comment j'y suis parvenu.


    —Rassurez-vous, dans quelques jours, ce sera une seconde nature.


    —Si vous le dîtes...


    Lorsqu'Arthur en eut fini avec sa toilette, il évacua les lieux sans se soucier des deux hommes. Hubert salua Donald, lui donnant rendez-vous pour le lendemain soir puis, impatient de vaquer à d'autres occupations, il rejoignit Arthur qui l'attendait en bas de l'immeuble. L'ancien militaire fixait les étoiles d'un air rêveur et, lorsque son ami arriva à sa hauteur, il se tourna vers lui.


    —J'ai envie d'aller faire un tour.


    —Lorsque tu adoptes ce ton, je sais ce que cela veut dire.


    —Allez Hubert, j'ai les nerfs en pelote.


    —Installer le cercueil de Donald ne t'a pas suffi?


    —Non, au contraire.


    —D'accord... soupira le médecin «Où veux-tu aller?


    —Ce pub irlandais où tu m'as emmené le mois dernier.


    —Très bien, allons-y.


    Les deux vampires effectuèrent le trajet jusqu'au pub en fiacre et Hubert gara le véhicule à deux rues de leur destination, prévoyant à l'avance ce qui allait se produire. Arthur était déjà remis d'aplomb rien qu'à l'idée de se défouler et les deux amis couvrirent à pied le reste du chemin. Lorsqu'ils s'immobilisèrent devant le pub, une sympathique bâtisse toute en bois, Arthur se frotta les mains d'excitation: il était bondé. L'ancien militaire entra dans l'établissement et joua des coudes jusqu'au bar, talonné par Hubert. Sous les regards suspicieux des autres clients, il commanda deux bières en braillant. Une fois servi, Arthur tendit une choppe à son compagnon et leva la sienne pour porter un toast: de nouveau, il parla suffisamment fort pour être entendu du plus grand nombre.


    —À la reine Victoria! Vive la reine!


    Les deux choppes s'entrechoquèrent et Arthur vida d'un trait le contenu de la sienne tandis que son ami buvait de façon plus modérée. Dans le pub, un silence de mort avait cédé la place au brouhaha des conversations et des dizaines de regards hostiles convergèrent vers les deux intrus. Arthur s'essuya la bouche du revers de la manche et considéra l'assemblée avec une attitude moqueuse. Il rota au moment où un homme s'approchait de lui, l'air mauvais.


    —Qu'est-ce que tu as dit?


    —Quoi? Tu es sourd, peut-être?


    Il accompagna sa question d'un rictus et, dans la foulée, l'Irlandais lui décocha un coup de poing dans l'abdomen. L'homme hurla de douleur au moment où ses doigts entrèrent en collision avec ce qui lui semblait être un mur solide. Arthur le saisit par sa veste et le jeta littéralement dans l'assistance qui venait à la rescousse de leur compagnon. Tandis que son ami chargeait dans la masse, Hubert passa derrière le bar et endormit d'un seul regard l'infortuné propriétaire des lieux. Puis, sirotant sa bière, il admira Arthur faire place nette dans l'établissement tout en veillant à l'activité extérieure, au cas où des policiers passeraient dans les environs.


    Ruppert appréciait beaucoup les gens organisés et méthodiques. Assis bien droit dans un fauteuil en cuir, le Lord fumait un cigarillos, son attention passant des nuages de fumée à l'homme qui, assis à son bureau, œuvrait une nouvelle fois pour la Maison de Londres. Richard Lowrie, clerc de profession, rédigeait avec minutie les documents commandés par son supérieur. L'homme de loi n'avait pas encore atteint la trentaine mais possédait déjà une solide réputation parmi ses pairs, ce qui faisait de lui un atout précieux pour l'organisation qu'il servait. Son physique était aussi discret que son caractère mais, s'il y avait une chose qui rendait Richard éminemment enthousiaste, c'était bien la présence de Ruppert Haversham. Au bout de quelques minutes, le clerc se redressa et, désireux de ne rien laisser au hasard, relut une dernière fois les différents textes composés par ses soins. Enfin satisfait, il adressa un signe de tête respectueux à Ruppert.


    —J'ai fini, Lord Haversham.


    Ruppert regarda un nouveau nuage prendre son envol et attendit que la fumée se soit dissipée avant de répondre.


    —C'est très aimable à vous, monsieur Lowrie, d'avoir fait preuve d'autant de célérité pour une affaire qui est, il faut bien le dire, strictement personnelle.


    —Vous savez que vous pouvez toujours compter sur moi, Lord Haversham.


    Le vampire adressa un sourire affable à son interlocuteur. Richard était, comme beaucoup d'autres mortels, fasciné par le charisme du vampire, si bien qu'il se sentait un tout autre homme lorsque le Lord posait sur lui son regard noir si pénétrant... il ne souhaitait qu'une chose: accomplir les moindres volontés de celui qui était, pour lui, une véritable idole.


    Ruppert jouait avec son cigarillos, pensif. Richard fut alors submergé par le sentiment douloureux que quelque chose ne convenait pas au vampire. Il patienta un moment en silence, espérant que ce dernier se confierait mais, lorsqu'il fut évident qu'il n'en serait rien, Richard prit son courage à deux mains et se jeta à l'eau.


    —Puis-je faire autre chose pour vous, Lord Haversham?


    C'était plus une supplication qu'une simple question et Ruppert releva la tête brusquement, comme s'il avait oublié jusqu'à la présence du clerc. Il poussa un soupir de contrariété qui fut, pour Richard, un véritable coup de poignard.


    —Où en êtes-vous avec le dossier Crump, monsieur Lowrie?


    —Tout sera prêt pour demain, comme promis. Y aurait-il un problème?


    Ruppert fronça les sourcils, réfléchissant à la réponse la plus pertinente qu'il pouvait donner. Lorsqu'il posa les yeux sur Richard, il lut dans son regard la profonde dévotion dont le clerc était capable. Cette expression, il la retrouvait chez tous ceux avec qui il collaborait dans le cadre de son rôle au sein de la Maison de Londres. Ruppert s'estimait responsable de ces gens –en pratique d'ailleurs, il l'était– qui œuvraient pour que les vampires mènent une vie proche de la normale et il sentait, au fond de ses tripes, qu'un événement était sur le point de bouleverser toute cette belle harmonie. Ruppert sourit tristement.


    —Oui, monsieur Lowrie, il y a un problème... même si j'ignore de quoi il s'agit. Je crains que monsieur Crump ne se révèle un bien piètre allié et lui confier des ressources sans prendre aucune précaution me paraît être pure folie. Or, comme vous le savez, j'aime les choses bien faites.


    —C'est pour cela que j'apprécie de travailler avec vous, Lord Haversham. Que voulez-vous que je fasse?


    —Rédigez vos documents de façon à ce que, en cas de problèmes, je puisse reprendre le contrôle des finances mises à la disposition de monsieur Crump. Je m'arrangerai pour qu'il les signe sans les avoir lus, bien que, même si cela se produisait, je le considère comme étant assez stupide pour n'y rien comprendre.


    —Monsieur Meakham n'y verra pas d'objections?


    Ruppert attendit un peu avant de répondre, savourant à l'avance la réaction du clerc.


    —La nécessité a l'art étrange de rendre précieuses les plus viles choses...[5]


    Le visage de Richard s'illumina de plaisir. Il était le seul à apprécier les références à Shakespeare –il lui arrivait même d'aller au théâtre avec Lord Haversham– et, prenant bloc et crayon, nota les modifications à apporter au dossier Crump. Le clerc ne sursauta pas lorsqu'il sentit la soudaine présence de Ruppert à ses côtés, habitué qu'il était aux extraordinaires capacités de son responsable. Il se contenta, une fois sa tâche terminée, de lever les yeux vers lui. Lord Haversham hocha la tête, satisfait.


    —C'est excellent, monsieur Lowrie, vous êtes une véritable perle. Je vous souhaite le bonsoir.


    Richard répondit par un sourire extatique et regarda à regret Ruppert quitter son bureau en silence. Puis, conscient qu'il lui restait beaucoup à faire d'ici le lendemain, le clerc se remit aussitôt au travail, pressé d'apporter entière satisfaction.


    Lorsque Ruppert regagna son domicile de Saint James Park, il perçut aussitôt la présence de ses deux amis au salon et se hâta de les rejoindre. Comme toutes les pièces de vie, il était vaste, meublé avec goût et affichait sans équivoque la richesse du propriétaire. Arthur et Hubert étaient vautrés dans un canapé Chesterfield, insensibles à la beauté du mobilier, et Ruppert fit la moue en apercevant son superbe tapis persan, taché par les souliers des deux compères. Il passa sur le mélange d'odeur de bière et de sang qui émanaient d'eux, les salua avec sa politesse habituelle et enfila tranquillement sa tenue d'intérieur. Arthur entama la conversation avec bonne humeur.


    —Nous avons installé l'autre ahuri dans son nouvel appartement... tu as vu Richard?


    —Bien entendu,» répondit Ruppert.


    —Bien entendu? C'est tout!» Arthur se tourna vers Hubert. «Il nous cache quelque chose, passons-le à la question.


    —C'est inutile, voyons, Ruppert n'a pas de secrets pour nous... n'est-ce pas?


    —Certes, non. Mais je me dois de vous prévenir que j'ai perpétré une faute et que, en vous mettant dans la confidence, je vous rends complices de mon délit.


    Ceci étant dit, Ruppert s'installa confortablement dans son fauteuil favori et observa d'un œil critique la stupéfaction de ses amis. Arthur avait la bouche grande ouverte et Hubert des yeux ronds comme des soucoupes, si bien qu'ils étaient aussi ridicules l'un que l'autre.


    —Tu... tu as commis un délit? Toi?» finit par dire Arthur.


    —Exactement.


    —Parbleu, c'est une première! Raconte!


    Ruppert adopta un air coupable des plus amusants et expliqua, de façon somme toute assez brève, de quoi il retournait. Lorsqu'il eut fini, le Lord comprit, d'après l'expression du visage de ses amis, qu'ils hésitaient sur la réponse à donner face à un tel aveu.


    —Avant que vous ne posiez la question, non, je n'ai pas l'intention d'avertir notre chef. Il me semble que monsieur Meakham se laisse submerger par nos problèmes avec la Maison de Cardiff et qu'il a tendance à en oublier les précautions les plus élémentaires. Je sais, et vous le savez aussi, que monsieur Crump va nous causer de gros soucis.


    —Là-dessus, je suis d'accord.» dit Arthur. «Mais Jedediah va te trucider s'il apprend ce que tu as trafiqué dans son dos.


    —Arthur a raison...» renchérit Hubert. «Tu dois le lui dire.


    —Non. Il nous a chargés de monsieur Crump, n'est-ce pas? Alors je pense que c'est à nous de décider ce qui doit être fait, avec la volonté de préserver notre organisation. En temps normal, ce sinistre personnage serait déjà passé définitivement de vie à trépas... et vous voulez le laisser agir à sa guise?


    Arthur se massa le menton, faisant crisser sa barbe de trois jours, tandis qu'Hubert regardait Ruppert avec une certaine admiration. Le médecin se pencha en avant sur son siège.


    —Qu'est-ce qui te gêne le plus chez ce monsieur?


    —Je l'ignore... il m'inspire quelque chose de désagréable...


    —Tu as envie de lui taper dessus?» demanda Arthur avec un petit sourire.


    —Oui. Je sens qu'il est dangereux pour notre organisation, ne me demandez pas comment je le sais, c'est ainsi. Il va me falloir prendre sur moi pour ne pas lui tordre son misérable cou.


    —Par exemple!» rigola Arthur.


    —Arrête de taquiner notre ami, Arthur... Ruppert, je sais que tu prends ton rôle à cœur et que tu veux protéger nos serviteurs; donc, nous te suivrons. En revanche, comment va-t-on s'organiser pour la suite?


    —Demain soir, j'emmènerai monsieur Crump chez notre clerc. Puis, nous irons récupérer ses papiers d'identités chez monsieur Saint Georges; ensuite, je lui ferai faire un petit tour pour lui transmettre nos pratiques les plus courantes. Pendant ce temps, vous nous suivrez discrètement et, lorsque je le laisserai vaquer à ses occupations, vous continuerez la surveillance. J'irai alors fouiller son appartement, voir comment il a agencé sa nouvelle demeure.


    —Deux pour surveiller un loustic pareil?» dit Arthur, peu convaincu.


    —J'ai un mauvais pressentiment, mon cher ami: je suis sûr qu'il vaut mieux procéder ainsi.


    Arthur allait ajouter quelque chose mais se ravisa et, ayant jeté un coup d'œil vers Hubert, il reporta son attention sur le Lord, le visage grave.


    —La dernière fois que tu as eu un mauvais pressentiment, on ne t'a pas suivi,» commença Arthur.


    —Et nous avons failli mourir pour de bon,» compléta Hubert.


    —Donc,» reprit l'ancien militaire «comme on ne commet jamais deux fois la même erreur, on marche avec toi.


    —Je vous remercie, mes chers amis. J'espère avoir tort mais je préfère prévenir que guérir. Il ne me reste plus qu'à vous souhaiter une bonne nuit.


    Obéissant à cette invitation courtoise à quitter les lieux, Arthur et Hubert prirent congé, inquiets. Ruppert resta un long moment immobile dans son fauteuil à réfléchir puis, décidé à chasser ses pensées négatives, il se plongea une nouvelle fois dans une œuvre de son auteur favori; Hamlet, en l'occurrence. C'est avec beaucoup de mal qu'il parvint finalement à se concentrer sur sa lecture pour ne plus penser à un certain vampire, tout à fait insignifiant.


    Le lendemain soir, Ruppert Haversham prit un fiacre pour se rendre au domicile de Donald, dans Bruton Street, et paya le cocher pour qu'il l'attende au pied de l'immeuble. Ceci fait, il monta jusqu'à l'appartement 302 et prit le temps d'une petite préparation mentale avant de frapper à la porte. Ruppert patienta plusieurs minutes avant de la voir s'entrebâiller, dévoilant une infime partie du visage rondouillard de Donald Crump.


    —Qui est là?» fit-il d'une petite voix.


    —Le roi d'Angleterre!» gronda Ruppert, au comble de l'impatience. «Je vous rappelle que nous avons un rendez-vous important, pressez-vous! Je déteste par-dessus tout être en retard!


    Donald sembla réfléchir un instant puis, enfin décidé, il ouvrit la porte en grand. Il adressa au Lord un sourire d'excuse.


    —Excusez-moi, Ruppert, je ne vous avais pas reconnu: il fait si sombre dans ce couloir.


    Le Lord pinça les lèvres en entendant Donald l'appeler par son prénom mais pour rien au monde il ne lui aurait donné son patronyme, même s'il en avait changé depuis sa mort.


    —Nous sommes capables de voir dans le noir, monsieur Crump,» siffla-t-il.


    —Oh! C'est vrai. Je ne suis pas encore habitué.


    —Nous y allons?» répondit Ruppert, agacé.


    —Oui, oui!


    Donald enfila sa veste, éteignit la lumière, et verrouilla la porte à double tour avant de suivre Ruppert dans l'ascenseur. Lorsqu'ils montèrent dans le fiacre, le Lord n'avait encore rien dit, énervé par son homologue. Prévoyant, il avait donné l'adresse au cocher avant d'aller chercher Donald, ce qui lui semblait être une précaution élémentaire. À peine assis, Ruppert baissa aussitôt les rideaux des fenêtres et, devant l'expression faussement peinée de Crump, décida de se montrer honnête.


    —Nous ne vous faisons pas encore confiance. Nous ne pouvons donc vous permettre de voir où nous nous rendons. Sur place, je vous banderai les yeux.


    —Oh, je vous en prie!


    —Ne discutez pas avec moi, monsieur Crump, vous avez déjà quasiment usé mon capital patience.


    Face au visage sévère de Ruppert, Donald préféra s'abstenir de répondre et se réfugia dans un silence boudeur que le Lord trouva des plus agréables.


    Une fois arrivés à destination, Ruppert mit son plan à exécution et, son travail terminé, s'assura de la cécité totale de Donald. Satisfait, il descendit du fiacre et aida ce dernier à faire de même avant d'adresser un signe au cocher pour qu'il attende. Puis, guidant son homologue par le bras, Ruppert pénétra dans l'immeuble abritant les bureaux de Richard Lowrie.


    En voyant son responsable entrer, le clerc se leva aussitôt et le salua chaleureusement.


    —Bonsoir, monsieur, comment allez-vous?


    Dès la fin de sa phrase, Richard eut une grimace d'excuse pour le manque de respect flagrant de cette dernière. Toutefois, il savait qu'il commettrait l'irréparable en prononçant le nom de son supérieur. Il fut rassuré en voyant ce dernier sourire, presque amusé.


    —Bien, mon ami, bien.» Ruppert constata avec plaisir qu'il avait prit soin de retirer la plaque portant son nom de son bureau. Rassuré, il enleva le bandeau à Donald. «Les papiers de monsieur Crump sont prêts?


    —Oui. D'ailleurs, à présent, c'est monsieur Conway. Si monsieur veut bien signer.


    Donald s'avança et regarda d'un œil soupçonneux les papiers que lui présentait le clerc.


    —Qu'est-ce que c'est? Je n'ai pas l'intention de signer n'importe quoi...


    —Oh, rassurez-vous, tout est en règle: ouverture d'un compte bancaire, contrat de location de l'appartement, abonnement à différents services postaux, achats d'action...


    —Vous pensez à tout, on dirait.


    —C'est mon travail, monsieur Conway.


    —Vous n'auriez pas pu trouver un nom moins ridicule?


    —C'est monsieur Saint Georges qui l'a choisi, pour des raisons pratiques. Faites d'abord quelques essais de signature sur cette feuille avant de parapher les documents.


    Donald hésita, jeta un coup d'œil vers Ruppert qui regardait sa montre d'un air contrarié et, finalement, obéit au conseil du clerc. Il fit plusieurs tentatives, constata avec surprise qu'il passait sans difficulté à son nouveau nom puis, après encore quelques hésitations, signa l'intégralité des documents qu'on lui présentait. Le dernier se référait à la propriété de diverses actions et Donald, toujours intéressé par l'argent, ne put s'empêcher d'approfondir le sujet.


    —Vous m'avez mentionné des actions: qu'en est-il au juste?


    —Chaque membre de notre organisation possède un certain nombre de titres au début de sa carrière. Cela lui permet d'avoir une rentrée de fonds constante et, il faut bien le dire, appréciable par les temps qui courent. Vous pourrez en acheter d'autres plus tard.


    —Je vois.


    Une lueur d'intérêt venait de s'allumer dans les petits yeux cupides de Donald. Le clerc se contenta de lui sourire et rangea les documents dans une pochette avant de les enfermer dans son coffre-fort, non sans avoir échangé un regard complice avec Ruppert. Ce dernier s'approcha de Donald et lui banda à nouveau les yeux sans essuyer la moindre protestation. Ayant salué le clerc, ils quittèrent l'immeuble. Dès qu'ils furent dans le fiacre, deux hiboux de grande taille s'envolèrent sur leur trace.


    En retard par rapport à l'horaire prévu, les deux vampires firent un passage éclair à Whitechapel pour récupérer les papiers d'identité fabriqués par Nuit Saint Georges. Tout comme la première fois, Donald ne put s'empêcher de critiquer la pauvreté du quartier et il fut soulagé de repartir aussi vite pour rejoindre Green Park. Les deux quartiers n'avaient bien sûr rien en commun, l'un étant le plus misérable et l'autre le plus riche de Londres. Dans cette zone, il y avait pas moins de quatre parcs et, surtout, la plupart des bâtiments gouvernementaux. Donald se sentait donc beaucoup plus à l'aise et les vampires entamèrent une promenade dans les allées de Green Park. Ayant pris soin de vérifier que seuls deux volatiles nocturnes pouvaient épier leur conversation, Ruppert commença sa leçon.


    —Bien. Je vais vous enseigner quelques petites choses indispensables à la compréhension de votre nouvel état. Ne m'interrompez pas, vous poserez vos questions lorsque j'aurai terminé. En premier lieu, nous avons besoin de sang humain pour survivre: moins vous en consommez, plus vous vieillissez pour finalement mourir de manière définitive.


    Ruppert s'arrêta pour contempler, au loin, les toits de Buckingham Palace, dont les lumières projetaient un halo fantasmagorique vers le ciel. Il adorait venir marcher ici.


    —Une victime par mois suffit à conserver votre apparence actuelle et, contrairement à la croyance populaire, vous n'êtes pas obligé de tuer la personne choisie. Toutefois, plus de trois morsures provoquent un état de dépendance, c'est pour cette raison que nous préférons une consommation unique, si je puis m'exprimer ainsi. Il est interdit de créer un nouveau vampire sans l'autorisation de notre chef, sous peine de mort.


    Il reprit tranquillement sa route jusqu'à atteindre un grand kiosque en bois sur lequel il s'appuya.


    —Ensuite, vous êtes immortel, bien entendu, et vos aptitudes se développeront avec le temps.


    Ruppert s'interrompit lorsqu'il vit une lueur d'intérêt s'allumer dans les yeux de Donald. Il était inutile de lire ses pensées pour savoir qu'il réfléchissait déjà à la manière de profiter de l'avantage indéniable qu'il aurait sur les autres.


    —Vous les découvrirez au fur et à mesure.» continua le Lord, dégoûté par la petitesse de Crump. «Sachez aussi que nous avons des ennemis: la Maison de Cardiff, les vampires du Pays de Galles qui aimeraient bien mettre un pied chez nous; les chasseurs de vampires, cela va de soit, et une organisation appelée la Trinité, regroupant des fanatiques de l'Église catholique, peu nombreux, heureusement. Des questions?


    Donald avait écouté avec beaucoup d'attention, bien décidé à exploiter tout ce que son nouvel état pouvait lui offrir. Persuadé que ses homologues ne voulaient pas réellement l'aider, il chercha la meilleure méthode pour interroger Ruppert sans dévoiler ce qu'il pensait.


    —Comment faites-vous pour avoir, comment dire... un bon panel de victimes?


    —En ce qui me concerne, je vends des paillassons.


    —Pardon?


    —Des paillassons. Vous savez, ces tapis que l'on pose devant une porte d'entrée. Il y a un message inscrit dessus: vous êtes le bienvenu. Il suffit que ma victime prononce ces mots pour que son logis me soit accessible de manière définitive.


    —Vous voulez dire qu'on ne peut pas entrer chez quelqu'un sans y être invité?!


    —Exactement. Bien entendu, les lieux publics ou ceux que vous avez fréquentés de votre vivant ne sont pas concernés.


    —Je vois. Il n'y a pas de méthode... plus simple?


    —Arthur fréquente les quartiers populaires –surtout les bars– et se nourrit autant de sang humain que de bagarres. Hubert, avec son fiacre, fait les sorties de théâtre, ce qui a nettement plus de classe à mon goût.


    —Pourquoi vous abaisser à vendre des paillassons, alors?


    —Je fais en fonction de mes compétences, voilà tout. Je suis un spécialiste du droit et de la finance, ça ne m'aide pas beaucoup pour me nourrir, mais cela me donne un poste d'importance dans notre organisation.


    —Ah... et nos ennemis, qu'ai-je à craindre d'eux?


    —Il vous faudra prendre des précautions pour ne pas paraître suspect mais, je vous rassure, avec l'appui fourni par notre Maison, c'est somme toute assez facile.


    —Tout de même, nous ne pouvons sortir que la nuit.


    —Ne recommencez pas! Nous pouvons sortir à n'importe quelle heure de la journée, il y a seulement de petits inconvénients. Nous devons nous protéger du soleil, surtout en été et, donc, éviter les heures les plus chaudes. Toutefois, des vampires aussi puissants que notre chef peuvent modifier la météo, même si ce n'est parfois pas très discret.


    Ruppert se donna une claque mentale en constatant qu'il avait failli donner le nom de Jedediah.


    —Ces derniers jours, vous n'êtes sortis que la nuit.


    —À cause de vous, mon cher Donald. Au début, un vampire est un peu plus sensible, il vaut donc mieux être prudent. En revanche, si vous ne me croyez pas, vous pourrez faire un essai dès demain.


    —Non, non, je vous crois.» se hâta de répondre Donald, désireux de ne pas froisser davantage le Lord. «Si j'ai un problème, à qui dois-je m'adresser? Je ne connais aucune adresse, vous ne m'avez pas laissé voir...


    Coupant court aux protestations de Donald, Ruppert sortit une carte de visite et lui mit sous le nez; le tout sans qu'il ait pu suivre son geste. Pour lui, le Lord n'avait pas bougé et ce n'en était que plus effrayant. Cependant, la carte était suffisamment digne d'intérêt pour que sa peur s'envole aussitôt.


    —Vous habitez Saint James Park!


    —Évidemment, où voulez-vous que quelqu'un de ma condition s'installe?


    —Et vous avez le téléphone!


    —Bien sûr, c'est indispensable.


    —Mais... où avez-vous trouvé l'argent pour...


    —Comme je vous l'ai déjà dit, je suis un spécialiste de la finance. Quelques mois m'ont suffi pour retrouver une situation raisonnable.


    —C'est injuste pour les autres, non?


    —Je sers de conseiller placier à l'ensemble de notre organisation, répondit Ruppert, agacé.


    —Oh! Donc je pourrai aussi profiter de bons placements?


    —Bien sûr, mais attention: notre organisation ne vous avancera pas des fonds de manière illimitée...


    —Si je trouve un travail, vous pourrez placer mon argent?


    —Oui.


    —C'est parfait. Bien, que fait-on à présent?


    —Je vais vous laisser vaquer à vos occupations. Je vous conseille de continuer à vous promener et de prêter attention à ce qui se passe autour de vous: cela va vous permettre de vous accoutumer à vos nouvelles possibilités.


    —D'accord... on reste en contact?


    —C'est évident. Bonsoir, monsieur Conway.


    —Bonsoir.


    Ruppert s'éloigna d'un pas vif, non sans avoir vérifié que ses deux amis étaient toujours dans les parages. Il héla un fiacre et demanda au cocher de foncer à Bruton Street.


    Donald resta un long moment planté à l'endroit même où Ruppert l'avait abandonné, regardant autour de lui comme un enfant qui ne sait plus où est sa maison. Les bruits nocturnes de Green Park l'effrayaient et, en quelques minutes, les ombres des arbres se transformèrent en monstres avides de son sang. Sa vision et son audition s'étaient développées de manière considérable par rapport à leur capacité initiale: ceci ne contribuait pas à le rassurer, bien au contraire. Donald entendait nettement les cris des oiseaux, le bruissement des feuilles agitées par le vent, la course furtive d'animaux dans les allées et, comble de l'horreur, le claquement des sabots des chevaux sur Piccadilly, distante de quelques centaines de mètres; le tout paraissant à la fois éloigné et très proche. Donald frissonna et, désireux de quitter les lieux au plus vite, partit au hasard afin de mettre un terme à cette atroce cacophonie. Il marcha vite et longtemps, sans réfléchir ni au bien fondé de son action, ni au temps qui passait.


    Lorsqu'enfin il s'arrêta, Conway considéra avec un certain étonnement les grilles du cimetière de Kensal Green avant d'admettre que son choix –bien qu'inconscient– était tout à fait logique. Il escalada ces dernières, non sans appréhension, et, parvenu de l'autre côté, remonta l'allée principale jusqu'au mausolée familial. Étrangement, l'édifice lui parut très hospitalier et, l'aube approchant, Donald décida qu'il valait mieux dormir ici. Bien que son guide ait soutenu le contraire, il restait persuadé que les rayons du soleil le réduiraient en poussière.


    Donald allait faire un pas de plus vers le caveau lorsqu'il aperçut une silhouette dans son champ de vision. Sachant qu'aucun gardien ne circulait la nuit dans le cimetière, il se figea aussitôt. Paniqué, il ne savait que faire. L'individu, qui qu'il soit, venait à sa rencontre. Donald adopta un air détaché, croisa les mains derrière le dos, et entreprit de détailler le mausolée du regard comme l'aurait fait un simple touriste en visite. Quelques instants plus tard, l'intrus sortit de l'ombre sur sa droite et avança vers lui d'un pas décidé. Donald constata avec horreur qu'il s'agissait d'un grand gaillard –un peu du genre d'Arthur– avec une apparence au moins aussi aimable et, sans le moindre doute possible, armé jusqu'aux dents. Avant que l'inconnu ne l'interpelle, Donald comptabilisa deux revolvers et un long couteau de chasse.


    —Qu'est-ce que vous faites-là?!


    Donald pivota, faignant la surprise, et le dévisagea avec cet air outré typique des anglais de bonne éducation. L'homme était costaud, large d'épaules avec un cou de taureau, une affreuse tignasse posée sur le crâne, un visage buriné par le soleil et un regard à faire pâlir de trouille un aveugle. Il portait un lourd imperméable sensé dissimuler son armement. Donald aurait eu –s'il avait pu– une crise cardiaque en constatant qu'il tenait dans la main droite un pieu en bois. Le vampire ouvrit et ferma plusieurs fois la bouche avant de pouvoir articuler une phrase courageuse, bien que le ton n'y fût pas.


    —Je vous trouve bien curieux.


    —C'est parce que je le suis. Qui êtes-vous?


    —Donald C... Conway. Et vous?


    Donald avala sa salive, conscient qu'il avait commis une bourde même si, par bonheur, il s'était rattrapé à temps. Il avait failli donner son véritable patronyme.


    —Erle Hopkins.


    L'homme dévisageait Donald de telle manière que celui-ci fut convaincu qu'il s'attendait à une réaction de sa part, comme s'il était une célébrité. Mais ce nom ne lui disait absolument rien et il se contenta de hausser les sourcils.


    —Vous êtes une sorte de chasseur?


    —On peut dire ça, oui.


    —J'ai participé à une chasse à courre, une fois, et je m'en suis très bien tiré.


    Donald gagnait de l'assurance au fur et à mesure qu'il voyait l'étonnement s'épanouir sur le visage de son interlocuteur. Erle repartit à l'attaque, bien décidé à lui tirer les vers du nez.


    —Et que faites-vous ici?


    —Je visite. Je déteste la foule, les jacasseries m'ennuient au plus haut point, c'est pourquoi je me promène surtout la nuit.


    —Dans un cimetière?


    —C'est parce que vous n'y connaissez rien en architecture, on le voit bien. Regardez ce mausolée, il est superbe, un travail d'artiste comme, malheureusement, on n'en fait plus aujourd'hui.


    —Vous vous intéressez à l'art?


    —Bien sûr! C'est ma marotte.


    —Oh, parfait! Alors regardez un peu ceci...


    Erle s'approcha et brandit sous le nez de Donald un magnifique crucifix en or. La vue de l'objet ne provoqua aucune gêne chez Donald, si bien qu'il s'enhardit à le toucher du bout des doigts en s'exclamant:


    —Quel bel objet!


    Lorsque ses doigts entrèrent en contact avec l'objet de culte, Donald ressentit une violente douleur et, conscient qu'il avait affaire à un chasseur de vampires, fit appel à toutes ses ressources pour ne pas la montrer. Il alla même jusqu'à garder sa main en place pendant quelques secondes mais, lorsqu'il la retira, Donald prit soin de plier les doigts pour dissimuler les inévitables dommages. Il déglutit avant de relever la tête vers Erle qui le dévisageait, indécis.


    —Vous ne devriez pas transporter sur vous un objet d'une telle valeur,» réussit-il à articuler d'un ton réprobateur «vous risquez de le perdre ou de vous le faire voler.


    —Aucun risque, répondit Erle, pensif.


    —Bien, je vais continuer ma promenade. Je vous souhaite le bonsoir, monsieur Hopkins.


    —Bonsoir.


    Donald tourna les talons et s'éloigna tranquillement, réfrénant une puissante envie de courir puis, lorsqu'il fut certain d'être hors de vue, plongea derrière une tombe et se mordit la main pour ne pas hurler. Recroquevillé sur lui-même, Donald maudit ses guides de ne pas l'avoir prévenu de cette dangereuse malédiction...


    Hubert et Arthur, toujours sous forme de hiboux, assistaient à l'échange entre Donald et le chasseur de vampires. Ni l'un ni l'autre n'avait eut le temps de mettre le grappin sur leur homologue avant que Erle ne le repère et, à présent, ils ne savaient pas s'ils devaient intervenir ou non. Hopkins avait-il un doute? Quand Donald s'éloigna, bon gré mal gré, Hubert déploya ses ailes et le suivit, laissant à Arthur la difficile tâche de s'occuper de leur ennemi.


    Lorsqu'il se posa sur la pierre tombale derrière laquelle Donald s'était réfugié, à bonne distance d'Hopkins, Hubert constata que ce dernier avait disparu et, à en croire les traces laissées au sol, il s'était déplacé à quatre pattes. Hubert s'envola et prit de la hauteur pour repérer plus facilement sa proie. Ses efforts portèrent leurs fruits lorsqu'il vit Donald qui escaladait le mur du cimetière. Une fois de l'autre côté, ce dernier courut ventre à terre comme s'il avait le diable à ses trousses et Hubert décida de le rejoindre afin de l'aider à trouver refuge avant l'apparition du soleil. Il plana donc vers son homologue et, à trois mètres du sol, entama sa métamorphose. Il se réceptionna en souplesse après avoir reprit forme humaine puis poussa un juron de frustration: Donald venait de monter dans une charrette pleine de foin.


    Hubert courut mais le conducteur fouetta ses chevaux qui accélérèrent l'allure. Le vampire stoppa et se concentra à nouveau pour changer de forme lorsqu'une alarme mentale se déclencha: le soleil se levait et, par malheur, le ciel était totalement dégagé. Pour plus de confort, il portait un minimum de vêtements, ce qui diminuait d'autant plus sa protection. Pestant à nouveau contre sa malchance, Hubert gagna les bois tout proches et se transforma en brume pour pénétrer le sol afin de trouver refuge sous un arbre protecteur. Il espérait que, de son côté, Arthur avait eu plus de chance.


    Erle avait pris le temps de relever le nom inscrit sur le mausolée devant lequel Donald s'était arrêté, avant d'y pénétrer pour chercher des indices susceptibles de l'aider. Il découvrit un emplacement vide qui comportait des marques attestant qu'un cercueil y avait été déposé récemment. Une seule raison pouvait expliquer cela: son occupant était désormais un vampire et l'avait emporté avec lui. Erle ressortit du mausolée et essaya de mettre la main sur le touriste nocturne, fouillant derrière les tombes environnantes, sans succès. Jurant dans sa barbe, il quitta le cimetière et récupéra sa monture pour en faire le tour. La route était déserte, les maisons voisines étaient plongées dans l'obscurité et il ne pouvait guère envisager d'explorer les bois. Kensal Green était une région aux cachettes fort nombreuses, ce serait donc une perte de temps. Il ne lui restait plus qu'à se renseigner sur la famille occupant le mausolée. Pour cela, Erle reprit la route de Londres au triple galop.


    Arthur avait voulu, dans un premier temps, économiser ses pouvoirs et avait donc décidé d'attendre avant de tomber sur le râble du chasseur de vampires. Il avait malheureusement trop tardé et, désormais, il volait à la poursuite d'Hopkins, espérant pouvoir le rattraper avant qu'il ne soit trop tard. Arthur n'aimait pas s'avouer vaincu et, borné, il traqua le chasseur de vampires plus longtemps que de raison, tant et si bien qu'il était toujours en plein ciel lorsque le premier rayon de soleil fit son apparition. Ce fut bien trop tard qu'Arthur admit sa défaite et se dirigea vers le sol: il en était encore à une trentaine de mètres lorsqu'il reprit forme humaine. Sans un cri, il fit une chute vertigineuse, fendant les airs, pour finalement s'écraser sur le toit d'un poulailler que la violence du choc pulvérisa.


    Arthur se redressa sur son séant, constata qu'il avait fait plusieurs innocentes victimes et que les poules survivantes, paniquées, volaient en tous sens, semant derrière elles quantité de plumes. Il remua ses membres et estima qu'il ne souffrait que d'égratignures: quelques fractures ouvertes, rien de bien grave. Malgré tout, sa situation n'était pas très réjouissante. Il avait perdu Erle, il était coincé dans un poulailler alors que le soleil se levait et, grâce à sa vision remarquable, il pouvait voir le propriétaire approcher, fusil à la main. Arthur soupira, reconnaissant qu'il n'avait pas été à la hauteur, et se transforma en brume pour se cacher sous terre, à l'abri de ce qui restait du poulailler. Lorsque le fermier dégagea une partie des décombres, il fut stupéfait de ne trouver que des poules, en plus ou moins bonne santé.


    Ruppert avait rejoint rapidement l'immeuble de Donald, laissant à ce titre un généreux pourboire au cocher, et c'est à l'état de brume qu'il s'introduisit dans l'appartement de son homologue. Reprenant forme humaine, le Lord remit de l'ordre dans ses vêtements avant d'entamer sa visite. Il constata sans grande surprise que Donald n'avait pas apporté de modifications ou d'améliorations à son nouvel habitat. Il supposa même qu'il n'avait pas encore essayé de descendre à la cave par le tuyau prévu à cet effet. Ruppert sourit en trouvant, dans la salle de bains, un rasoir, une brosse à dents et un peigne puis, dans la chambre, un pyjama et une robe de chambre. Il comprenait cet attachement à la vie passée, lui-même s'acharnant à conserver une activité la plus proche possible de celle qu'il avait de son vivant. Toutefois, ses motivations étaient très différentes de celles de l'ancien employé des postes. La découverte d'une coupure de presse annonçant le décès de Donald Crump, dans le tiroir de la table de chevet, lui parut un tantinet alarmant. Peut-être avaient-ils très largement surestimé les capacités d'adaptation de ce dernier, et qu'il avait lui-même commis une grave erreur en laissant Donald seul dans Green Park. Mais, en pleine ville, que pouvait-il lui arriver? Ruppert s'assit dans un fauteuil et, prenant son mal en patience, attendit le retour de Conway.


    Peu avant l'aube, le Lord conclut que Donald ne rentrerait pas et se résolut à quitter l'appartement.


    Le trajet dans le foin fut extrêmement long et pénible pour Donald. Quand la charrette ralentit enfin, signe qu'elle arrivait à destination, il fut pris d'une peur panique: le conducteur allait sans nul doute décharger sa marchandise et le soleil était à présent bien levé. Donald se recroquevilla sur lui-même et se protégea le visage de ses bras, geste bien inutile contre un ennemi qui n'était pas de chair et de sang. Lorsque le fermier eût ôté assez de foin pour apercevoir Donald, il poussa une exclamation de surprise qui fit sursauter Crump. Il ouvrit alors les yeux pour se rendre compte qu'ils étaient dans une grange, bien à l'abri. Aussitôt, il se précipita hors de la charrette et courut se réfugier dans un coin de la bâtisse, choisissant celui qui paraissait offrir les meilleures garanties de survie. Donald entendit le conducteur crier un nom puis, quelques instants plus tard, aperçut un fermier tassé par l'âge entrer dans la grange et se diriger vers lui. L'homme échangea quelques mots avec son compagnon avant de se pencher, une pipe à la bouche.


    —Eh bien mon gars, d'où tu sors?


    Donald préféra ne pas répondre et se ramassa davantage dans son coin sous le regard placide du fermier.


    —Moi, c'est Simeon, et toi, comment tu t'appelles?


    —Donald.


    Sa voix n'était qu'un murmure; l'homme parut impressionné par la peur qui se dégageait de lui, même s'il se trompait quant à son origine. Simeon s'accroupit face à Donald et tira un peu sur sa pipe avant de poursuivre.


    —Tu as des ennuis, on dirait...


    Pris d'une soudaine impulsion, Donald s'agrippa au fermier comme à une bouée de sauvetage.


    —Ils veulent m'attraper! Ne les laissez pas faire!


    Il était hystérique et Simeon se contenta de lui tapoter la main comme il l'aurait fait avec un enfant effrayé par un monstre caché sous son lit.


    —Allons, allons... qui te veut du mal? La police?


    —Non, des bandits! Ils me poursuivent!


    Simeon réfléchit un instant. Il était plutôt du genre à régler ses problèmes à coups de fusil. La police, c'était pour les citadins incapables de se protéger eux-mêmes. Il aida Donald à se relever et le guida jusqu'à une porte qui communiquait avec sa maison. Une fois à l'intérieur, il installa son étrange visiteur à la table de la cuisine et lui versa un verre de gnôle. Le vampire n'hésita pas une seconde et l'enfila d'un trait, croisant les doigts pour ne pas le recracher aussitôt. Étonné, il ne constata aucune gêne, même pas devant la forte alcoolisation du breuvage, et trouva l'expérience plutôt agréable, pour autant qu'il était capable d'en juger. Simeon lui adressa un regard approbateur et Donald sourit, reconnaissant, avant de s'intéresser à son environnement direct.


    La ferme était visiblement très ancienne et, comme beaucoup de bâtisses de ce genre, munie de petites fenêtres qui donnaient à son intérieur un air lugubre. Donald remercia sa bonne étoile qui, pour la première fois depuis le début de cette triste histoire, semblait enfin s'émouvoir de sa situation. Simeon lui versa un deuxième verre que son invité enfila à la même vitesse que le premier, au point qu'il en renversa une partie sur sa chemise. Soudain beaucoup plus à l'aise et décidé à profiter de la gentillesse du fermier, il lui demanda sans détour l'hospitalité. Ce dernier accepta de bon cœur, le conduisit dans une petite chambre, assez sombre elle aussi, et tira les rideaux pendant que Donald se jetait sur le lit, feignant de s'endormir rapidement. Lorsque son hôte quitta la pièce, il se mit à cogiter sur son avenir et en arriva très vite à une conclusion alarmante: les papiers signés chez le clerc constituaient son unique chance. En effet, s'il voulait avoir une vie décente sans être sous la coupe de la Maison de Londres, il lui fallait conserver ce que ses homologues lui avaient offert. Mais, sans les fameux documents, c'était impossible. Il devait donc s'en emparer à tout prix. Sans connaître ni l'adresse ni le nom du clerc, comment allait-il s'y prendre? Tiraillé par cette question, Donald tenta de se remémorer chaque détail de son entrevue avec ce dernier.


    Avant de descendre du fiacre, Ruppert chaussa ses lunettes de soleil et son chapeau haut-de-forme, les rayons de l'astre venant tout juste de dépasser le toit de sa maison. Ainsi équipé, il prit son temps pour sortir cinq shillings de sa poche et les tendre au cocher qui se confondit en remerciements, enchanté par ce superbe début de journée. Las, Ruppert pénétra dans sa propriété, salua son jardinier avant d'entrer dans la maison, ce qui provoqua, comme à l'accoutumée, la brusque apparition de Byron.


    —Bonjour, monsieur. Monsieur va bien?


    —Non, Byron, je suis d'une humeur exécrable. Tout a été de travers et je crains que ce ne soit en grande partie ma faute. Il ne me reste plus qu'à espérer que la situation soit rattrapable, de quelque manière que ce soit.


    —Je suis certain que monsieur n'a pas à s'angoisser outre mesure.


    —Je l'espère, Byron. Personne n'est venu cette nuit?


    —Non, monsieur.


    —Voilà qui est inquiétant.» Ruppert réfléchit un instant avant de soupirer. «Bien, il ne me reste plus qu'à attendre... les journaux sont-ils arrivés?


    —Oui, monsieur. Je les ai déposés sur votre bureau.


    —Merci, Byron.


    —À votre service, monsieur.


    Le majordome s'éclipsa et Ruppert alla jusqu'à son cabinet de travail, dont les épais rideaux étaient tirés –signe que Byron estimait que la journée allait être très ensoleillée– puis s'installa dans son imposant fauteuil de cuir avant de fermer les yeux quelques instants. Suivant une routine bien rodée, il prit le Times et entama sa lecture, s'efforçant d'oublier ses soucis de la journée. Parvenu à la rubrique nécrologique, le Lord se redressa et relut l'annonce qui venait d'attirer son regard. Il replia lentement le journal, submergé par une sensation désagréable prenant naissance au fond de sa gorge. Ruppert reposa le Times sur le bureau et se laissa aller dans son fauteuil, le regard rivé au plafond: comment allait-il annoncer la nouvelle à son ami? La journée s'écoula, douloureusement lente, et il essaya de se préparer à ce qui allait suivre.


    Erle Hopkins se réveilla assez tard dans la matinée, fatigué et énervé par la catastrophique nuit qu'il avait passée. Il avait peut-être laissé échapper un vampire, lui, chasseur expérimenté et fort capable, détenteur de pas moins de dix-sept purifications. Mais Erle ne voulait pas se laisser influencer par l'importance de sa mission divine: il devait avant tout acquérir la certitude que l'homme rencontré à Kensal Green était bel et bien un buveur de sang et non un quelconque excentrique en mal de sensations. Pour ce faire, après un copieux déjeuner, Erle se rendit à la mairie, plus précisément à l'État Civil, et armé de ses notes, consulta les registres concernant la famille inhumée au mausolée visité dans la nuit. Il lui fallut deux bonnes heures pour trouver une correspondance à chaque nom qu'il avait relevé la veille et constater, non sans agacement, qu'il manquait un cercueil. Un dénommé Donald Crump était mort six jours plus tôt d'une intoxication alimentaire et Erle était persuadé de ne pas avoir vu ce nom dans le mausolée.


    Après la mairie, Hopkins alla aux bureaux du Times et demanda à examiner les numéros parus au cours de la dernière semaine. Dans l'un d'eux, il dénicha une rubrique nécrologique au nom de Donald Crump et apprit ainsi qu'il avait été employé des postes. Consultant sa montre, Erle pesta contre l'heure tardive de son réveil: à présent, il ne pouvait plus se rendre sur l'ancien lieu de travail de Crump pour obtenir de ses collègues une description physique. À contrecœur, il quitta les bureaux du Times, décidé à remettre cette tâche à la première heure du lendemain, et se mit en quête d'un bon restaurant. Le dénommé Crump ne perdait rien pour attendre.


    À la nuit tombée, Hubert et Arthur quittèrent leur cachette respective sous forme brumeuse. Ensuite, ils se changèrent en rapaces pour rejoindre Londres au plus vite. Sans même se concerter, les deux vampires prirent la direction de Saint James Park et se posèrent à quelques instants d'intervalle sur le perron de la maison de Ruppert Haversham. Arrivé en premier, Hubert sonna à la porte et Byron ouvrit juste après qu'Arthur ait lui aussi retrouvé son apparence normale. Le majordome s'effaça pour laisser entrer les deux amis, de fort méchante humeur, et ne s'interposa pas lorsqu'ils foncèrent vers le bureau de Ruppert. Hubert entra sans frapper et, désireux de prévenir un long –et inévitable– monologue, leva les mains en signe d'apaisement.


    —Oui, je sais, ça n'est pas poli! Je m'en fiche, je suis de mauvais poil! Donald m'a échappé et, si j'en crois la tête d'Arthur, il n'a pas eu plus de chance que moi.


    —Hopkins a eu un doute et il va vérifier les noms du mausolée, dit Arthur, rageur.


    —Le mausolée? fit Ruppert, heureux de cette diversion.


    —Cet abruti de Donald est allé à Kensal Green! Là-bas, il est tombé sur notre copain Erle Hopkins. Heureusement, il n'était pas sûr de la véritable nature de Crump, même lorsque cet idiot s'est brûlé sur son crucifix béni... mais il va vite comprendre qu'il s'est trompé.


    Arthur marchait de long en large dans la pièce, n'accordant que peu d'attention à Ruppert, mais Hubert, lui, venait de se rendre compte que quelque chose n'allait pas... quelque chose de suffisamment grave pour le priver de la parole. Le médecin arrêta Arthur, qui continuait à parcourir le bureau comme un lion en cage. Voyant l'expression de son ami, il suivit son regard pour rencontrer à son tour le visage fermé de Ruppert. Un silence à couper au couteau s'instaura et c'est Hubert qui, craignant d'avance le pire, décida de se lancer.


    —Que se passe-t-il, Ruppert?


    Le Lord ouvrit la bouche pour dire la phrase qu'il avait répétée une bonne partie de l'après-midi. Mais à présent, devant ses compagnons, les mots lui paraissaient insignifiants et sans consistance. Ruppert déglutit et, lorsqu'il s'adressa à Arthur, l'amertume perçait dans sa voix.


    —Vous devriez vous asseoir, mon ami.


    Il était en colère contre lui-même, incapable de trouver les paroles adéquates pour annoncer une si terrible nouvelle. Pouvait-il seulement être utile? Arthur n'avait jamais vu Ruppert dans un état pareil, même dans les plus durs moments, et c'est cela qui l'encouragea à obéir et à prendre place dans un fauteuil, face au Lord. Le regard d'Hubert allait de l'un à l'autre pendant que Ruppert dépliait le Times, l'ouvrait à la bonne page et déposait le journal devant Arthur, indiquant du doigt l'annonce qu'il devait lire. L'ancien militaire parcourut les quelques lignes, plusieurs fois, et Hubert eut l'impression de voir son visage se décolorer plus qu'il ne l'était déjà.


    Arthur s'agrippa des deux mains au bureau, comme s'il avait besoin de cela pour ne pas tomber et, le premier choc passé, hurla de douleur avant de se précipiter hors de la pièce. Ruppert bondit souplement par-dessus la table et courut à sa suite. Il le rattrapa dans le couloir et le plaqua au sol, utilisant sa force de vampire comme jamais il ne l'avait fait. Arthur chuta lourdement, se débattit, mais Ruppert raffermit sa prise jusqu'à ce qu'il abandonne et s'immobilise, déversant ses pleurs sur le tapis. Le Lord attendit quelques instants avant de le lâcher, puis il se contenta de rester à ses côtés pendant qu'il déversait sa peine sans la moindre pudeur.


    Hubert, resté en arrière, parcourut à son tour l'annonce qui avait provoqué un tel choc chez son ami. Il s'agissait d'une rubrique nécrologique concernant le décès accidentel d'un couple dont il identifia d'emblée les noms: Hugh et Margaret, le fils et la belle-fille d'Arthur. Il fixa un moment les mots, incapable de définir ce qu'il ressentait, et ses pensées allèrent aussitôt vers sa femme. Sa chère et tendre Laura qui, à cette heure-ci, dormait paisiblement dans leur maison de Gower Street, sans savoir que son mari n'était pas tout à fait défunt. Elle allait bientôt avoir soixante-trois ans: que ressentirait-il le jour où elle rendrait son dernier souffle?


    Hubert sentait la colère monter en lui, ennemie qui le guettait sans cesse depuis plus de dix ans, depuis le jour où un imbécile avait cru bon de lui offrir l'immortalité... une malédiction de chaque instant, en réalité. Il était un bon médecin, un bon mari et un homme apprécié. Aujourd'hui, que lui restait-il? Hubert se maîtrisa avec difficulté pour revenir au présent, à la douleur de son ami qui serait aussi la sienne, un jour. Il sortit dans le couloir et regarda Arthur pleurer sur le tapis, Ruppert à ses côtés. La scène avait quelque chose d'irréel, surtout lorsqu'on mesurait le gouffre qui séparait les caractères des deux hommes; mais Haversham possédait cette magnifique qualité qu'était la tolérance, cette fantastique aptitude à balayer les différences et à agir, envers chacun, de la même manière. Hubert s'approcha et, même si c'était inutile, éprouva le besoin d'exprimer sa sympathie.


    —Je suis désolé, Arthur.


    Les pleurs de l'intéressé changèrent de sonorité. Sa peine se mua en colère et il frappa le sol du poing, incapable de se contenir. Puis, se redressant brusquement sur les genoux, il agrippa Ruppert par sa veste et le Lord fut frappé par la profonde détresse qu'il lut dans ses yeux.


    —Mary! Que va devenir Mary!?


    Ruppert s'attendait bien sûr à cette question mais, devant l'état émotionnel d'Arthur, il préférait ne pas répliquer pour le moment. Il adopta un ton apaisant afin d'adoucir la peine de son ami.


    —Allons, Arthur, calmez-vous. Venez au salon, je vais vous servir à boire...


    —Je ne veux pas boire!» hurla Arthur en secouant Ruppert. «Réponds-moi!


    Malgré le ton employé, c'était plus une supplication qu'un ordre et Ruppert adressa un appel au secours silencieux à Hubert. Il comprit, à l'expression de ce dernier, qu'il valait mieux obtempérer.


    —Si mes connaissances concernant votre famille sont exactes...» commença Ruppert avant d'hésiter, «elle devra aller dans un orphelinat.» Il avait fini sa phrase en baissant la voix, comme si cela pouvait aider la nouvelle à passer plus facilement.


    —Non!


    Arthur se releva, ivre de colère. Il poussa Ruppert, qu'il tenait toujours par sa veste, contre le mur, et approcha son visage du sien.


    —Je ne veux pas! C'est ma petite-fille!


    Hubert décida d'intervenir et appuya de tout son poids sur les bras d'Arthur pour l'obliger à lâcher prise. Ruppert en profita pour se dégager mais ne chercha pas à s'éloigner. Prenant soudain conscience de ce qu'il venait de faire, Arthur recula lentement jusqu'au mur.


    —Je suis désolé... souffla-t-il.


    —Nous le sommes tous, semble-t-il.


    L'amertume perçait à nouveau dans la voix de Ruppert. Malgré leurs différences, il y avait cet attachement à leurs vies passées, ce regret, cette terrifiante impression de gâchis qui, plus que toute autre chose, les réunissait autour d'un objectif impossible à atteindre: vivre comme avant.


    —Quel âge a Mary, aujourd'hui? reprit Ruppert.


    —Huit ans.


    —Dites-moi ce que vous voulez faire, Arthur.


    Son ami releva la tête et le dévisagea comme s'il le voyait pour la première fois, une expression étrange dans le regard.


    —Je veux qu'elle vienne habiter à la maison, répondit-il dans un murmure.


    —Ce n'est pas une idée raisonnable.


    —C'est toi qui me dit ça?!» Arthur s'énervait à nouveau. «Regarde autour de toi!» Il fit un ample geste de la main. «Tu te trouves raisonnable?! Tu vis dans ton passé, et je ne parle même pas de cette femme à qui tu écris des poèmes à longueur de temps! Tu crois avoir les pieds sur terre, peut-être?!


    Ruppert accusa le coup sans rien dire et se contenta de regagner lentement son bureau, laissant ses deux amis dans le couloir. Dans sa bibliothèque, il sortit un ouvrage avec d'infinies précautions et l'ouvrit à la première page. C'était un recueil de poèmes de William Whitehead, offert et dédicacé par Ann Eckersley-Hide, une jeune institutrice dont il était tombé amoureux. Ruppert ne lui avait jamais parlé, il n'avait pas osé. Il se contentait de lui écrire des sonnets, de lui envoyer des fleurs ou des livres qu'il déposait la nuit, dans sa classe. C'est lors d'une de ces escapades nocturnes qu'il avait découvert le recueil, ouvert sur le bureau de la jeune femme, la dédicace bien en vue. Il ne savait plus, de la joie ou de la peine, laquelle avait été la plus forte. Cette relation n'avait aucun avenir et ce constat rendait douloureux chaque instant de la vie qu'un horrible individu lui avait imposé. Ruppert sursauta lorsqu'il sentit une main sur son épaule. Il se retourna pour faire face à Arthur, le visage décomposé, et eut encore davantage de peine pour son ami.


    —Excuse-moi, je ne voulais pas dire ça.


    Ruppert sourit, referma son livre et le remit en place.


    —Vous avez raison: je suis mal placé pour vous faire la leçon et encore moins pour juger du bien fondé de votre décision. Je crois pouvoir affirmer, sans me tromper, que vous ferez fi de l'avis de monsieur Meakham?


    —C'est une affaire personnelle.


    —Et vous vous en tiendrez à ce que vous avez décrété, quoi que nous disions, Hubert et moi-même?


    —Non. Je sais que je ne pourrai pas agir seul, j'ai besoin de votre aide.


    Hubert, qui avait rejoint ses amis, s'approcha de l'ancien militaire et lui donna une tape amicale dans le dos.


    —Personnellement, je suis avec toi. Tu peux compter sur mon soutien.


    Arthur hocha la tête en guise de remerciement, avant de reporter son attention sur Ruppert.


    —Bien, voilà qui est décidé.» fit le Lord, très sérieux. «Je pense qu'il vaudrait mieux, pour le bien de la petite fille, que tout ceci soit officialisé, ne serait-ce que pour lui permettre d'aller à l'école.


    —C'est possible? demanda Arthur avec espoir.


    —Bien entendu, c'est juste une question d'organisation. Le mieux serait d'établir les papiers d'adoption au nom de votre Servant, Walter Carson. Comme il vit avec vous, cela vous permettra de veiller sur la petite sans que l'Assistance Publique y trouve à redire.


    —C'est une excellente idée! dit Arthur.


    —Il va y avoir une enquête, je suppose? demanda Hubert.


    —En théorie, oui, mais je m'arrangerai pour que cette étape, normalement indispensable, soit ignorée et reléguée aux oubliettes.


    —Ruppert... commença Arthur avant de s'arrêter, incapable de continuer.


    —Oui, mon ami?


    Le silence s'instaura entre les deux hommes et c'est Hubert qui traduisit les pensées d'Arthur.


    —Je crois qu'Arthur veut attirer ton attention sur la dépense d'énergie que tout cela va engendrer.


    —Je suis capable d'y faire face sans le moindre problème.


    —Oui, mais Jedediah va te repérer comme le nez au milieu de la figure. Quelle explication comptes-tu lui donner?


    —Eh bien... n'avons-nous pas perdu quelqu'un?


    Hubert ouvrit la bouche et en resta muet de surprise, essayant d'assimiler la signification des paroles du Lord. Arthur saisit Ruppert par les épaules et le secoua mais, cette fois-ci, il souriait d'une oreille à l'autre.


    —Tu es un génie! C'est une idée superbe!


    —Arthur... murmura Hubert.


    Devant le ton inquiet de son ami, Arthur se tourna vers lui et, comme le médecin regardait Ruppert avec une expression soucieuse, son sourire disparut.


    —Il est en train de dire qu'il va mentir à Jedediah, dit Hubert.


    Arthur reporta son attention sur le Lord, qui redressait avec application le col de sa veste.


    —C'est vrai: si notre chef te pose des questions...


    —Vous sous-estimez mes capacités mentales, mes chers amis. Mentir à monsieur Meakham ne me posera guère de difficultés, je vous l'assure.


    —Il n'empêche que c'est dangereux. S'il l'apprend... dit Hubert.


    —Que celui qui est volé ne s'aperçoive pas du larcin, qu'il n'en sache rien, et il n'est pas volé du tout.[6]


    —Comment on procède? dit Arthur précipitamment.


    —Cette nuit, nous allons chercher monsieur Conway. Demain, vous et moi irons à l'Assistance Publique pendant qu'Hubert continuera les recherches. Ensuite, nous informerons monsieur Meakham de notre problème.


    —Et si jamais je mets la main sur cet imbécile? demanda Hubert.


    —Tues-le, décréta Arthur.


    Le médecin consulta Ruppert du regard et, ce dernier ayant donné son accord silencieux, il soupira en pensant à toutes les difficultés engendrées par l'ancien employé des postes. Il espérait de tout cœur trouver ce sinistre personnage.


    —Très bien,» dit-il, «allons-y.


    De concert, les trois vampires se transformèrent en brume et quittèrent la maison par le conduit de cheminée avant de prendre la forme d'oiseaux nocturnes. Ils se séparèrent pour entamer la fouille complète de la ville, tous leurs formidables sens en éveil.


    Peu avant l'aube, les trois vampires étaient de retour à Saint James Park et pénétrèrent dans la maison de Ruppert par le même chemin emprunté quelques heures plus tôt pour en sortir. Arthur et Hubert se laissèrent tomber dans un confortable canapé de cuir tandis que Ruppert enfilait sa tenue d'intérieur. La nuit n'avait guère tenu ses promesses –Donald était resté introuvable– et Arthur n'avait pas véritablement mis du cœur à l'ouvrage, impatient de voir le jour se lever. Hubert allongea ses jambes sur la petite table basse en face de lui, sous le regard hautement réprobateur de son propriétaire.


    —Donc,» fit-il «monsieur je-sais-tout n'est plus en ville. Je ne sais pas si c'est une bonne ou une mauvaise nouvelle.


    —Avec un peu de chance,» répondit Arthur «il s'est fait rectifier.


    —Monsieur Meakham l'aurait senti, il me semble, et nous serions donc déjà au courant, d'une manière ou d'une autre, dit Ruppert en approchant de la table basse, déplaçant délicatement les pieds d'Hubert qui n'émit pas la moindre protestation.


    —Mouais... si on passait à la suite?


    —Ne soyez pas aussi pressé, mon cher Arthur. Il est bien trop tôt pour trouver un bureau ouvert et, dans ce domaine, l'administration s'illustre, il faut bien l'admettre, par une activité fort tardive le matin. Nous avons quelques heures à tuer, et je vous propose donc de prendre un peu de repos: vous connaissez la maison, mettez-vous à votre aise.


    Hubert se leva en s'étirant puis alla se réfugier dans les écuries. Il s'installa dans la paille et entreprit de renouveler ses forces, diminuées par leur activité nocturne, bercé par la respiration des chevaux tout proches.


    Arthur avait attendu que la porte du bureau se referme derrière le médecin. Il vint alors se planter devant Ruppert. Bien que le Lord fut assez grand, il dut tout de même baisser la tête pour pouvoir le regarder dans les yeux. Après un moment d'hésitation, il se lança.


    —Je ne suis pas doué avec les mots...


    —Alors pourquoi dire quelque chose? répondit son ami.


    —C'est indispensable.» Arthur se mordit la lèvre et plissa les yeux, sous l'effet d'un puissant effort de concentration et, après un moment, il sourit. «L'esprit oublie toutes les souffrances quand le chagrin a des compagnons et que l'amitié le console.[7]


    Les yeux de Ruppert s'agrandirent de surprise; il fut incapable de prononcer le moindre mot tandis qu'Arthur quittait la pièce, très satisfait de son intervention. En réalité, l'ancien militaire n'aurait pas pu énoncer une phrase plus merveilleuse aux yeux de Ruppert pour exprimer ce qu'il ressentait. Le Lord resta un long moment immobile au milieu de son bureau, écoutant les pas de son ami s'éloigner vers la cave, son refuge de prédilection. Il se retira à son tour, gagnant sa chambre à coucher pour quelques heures de repos. Ruppert entendait Arthur qui, trois étages plus bas, allait et venait sans pouvoir trouver la tranquillité.


    Donald était allongé sur son lit. Il se sentait reposé et confiant, comme si le simple fait de se trouver loin de Londres –Simeon estimait la distance le séparant de la capitale à une trentaine de kilomètres– suffisait à le protéger de ses encombrants homologues. À présent, il devait récupérer les documents signés chez le clerc pour ensuite réclamer ce qui lui revenait. Donald pensait raisonnablement pouvoir vider son compte bancaire et même, avec de la chance, récupérer les actions qu'il était sensé posséder.


    Ses trois gardiens n'avaient sans doute pas encore compris qu'il avait l'intention de fuir ainsi et, dans ce cas, ils n'avaient entrepris aucune démarche pour le stopper. Même si l'idée leur était venue, trop peu de temps s'était écoulé pour que le clerc puisse agir efficacement. Le problème, pour Donald, était de parvenir à découvrir l'identité de l'homme en question. Après mûre réflexion, il trouva la réponse: sur le contrat de location de l'appartement figurait le nom du propriétaire. Que ce dernier soit ou non à la solde des vampires ne changeait pas grand chose, sauf si Ruppert et ses amis l'avait mis en garde contre lui, ce dont Donald doutait beaucoup. Son plan pour la matinée était donc enfantin: aller voir l'homme en question et lui extorquer des informations. Fier de son idée, il se leva et gagna la cuisine où Simeon préparait le petit déjeuner. Son hôte l'accueillit avec un grand sourire.


    —Bonjour, mon gars. Tu vas mieux?


    —Oui, merci, j'ai réussi à bien récupérer et j'ai médité sur ma situation.


    —Ah?


    —Je vais fuir, Simeon. Très loin d'ici et mes poursuivants ne me retrouveront jamais.


    —C'est une idée... tu ne pourrais pas plutôt régler ça avec une bonne décharge de plomb?


    —Non, ils sont trop nombreux. Ce matin, je retourne à Londres chercher quelques affaires importantes que j'ai laissées là-bas, puis je partirai.


    —Ce n'est pas prudent: tu ne veux pas que j'y aille à ta place?


    —Vous en avez fait suffisamment, Simeon. Ne vous inquiétez pas, je connais très bien Londres, j'étais postier. Ils ne m'auront pas.


    —Humm... si tu le dis. Mais n'oublie pas ceci: en cas de problème, tu pourras toujours revenir ici.


    —Merci. Vous êtes un brave homme.


    —Bêtises! Allons, assieds-toi et mange, ça te donnera des forces.


    Donald obéit sous l'impulsion du moment et, lorsqu'il avala sa première bouchée, il se rappela brusquement son nouvel état. Il mâcha avec application la fourchettée suivante et, se remémorant les paroles de Ruppert, se demanda si c'était la vérité et, si oui, quelle quantité de nourriture un jeune vampire comme lui pouvait avaler sans tout vomir dans la foulée. Il préféra prendre des précautions pour ne pas se trahir devant Simeon et mangea très peu, sous prétexte qu'il était pressé de partir pour Londres. Après avoir salué son hôte, il se mit en route. Remerciant sa bonne étoile pour le ciel chargé de nuages –on sentait l'approche d'un orage– l'ancien employé des postes partit à petites foulées vers la capitale. Au bout d'une demi-heure, il constata qu'il n'était pas fatigué et augmenta sérieusement l'allure.


    Erle, dans sa hâte d'obtenir la confirmation de ses soupçons, arriva beaucoup trop tôt à la poste centrale, ancien lieu de travail du regretté Donald Crump. Il dut patienter trois quarts d'heure avant l'ouverture des bureaux et une heure de plus jusqu'à l'arrivée des premières personnes ayant côtoyé le personnage en question. L'attente n'ayant pas amélioré son humeur, il fit preuve d'un peu trop de brusquerie face aux employés de la Couronne et dut rattraper ce manque de doigté avec quelques pièces sonnantes et trébuchantes. Il obtint, en retour, une description suffisamment précise de Crump pour confirmer qu'il s'agissait de l'homme rencontré au cimetière de Kensal Green. Il récolta aussi quelques informations sur les habitudes du bonhomme avec, en prime, la nette impression qu'il ne manquait à personne. Maintenant qu'il était certain de son fait, Erle voulait retrouver sa proie au plus vite et, ayant obtenu –toujours contre paiement– une photo de Donald, il se rendit dans un bar où il connaissait des gens susceptibles de lui prêter main forte. Hopkins ne doutait pas de parvenir très vite à ses fins, le vampire ayant eu la mauvaise idée de lui donner sa nouvelle identité sans chercher à lui mentir. Donald Conway ne serait bientôt plus de ce monde et, cette fois-ci, pour de bon.


    Les bureaux de l'Assistance Publique se situaient dans une affreuse bâtisse de pierre grise, munie de hautes fenêtres étriquées et de quelques décorations en béton qui donnaient envie d'éviter les lieux. Ruppert et Arthur s'arrêtèrent un instant dans le hall pour s'imprégner de l'atmosphère lugubre qui y régnait: la faible luminosité de la salle faisait ressortir la parfaite laideur du papier-peint et des meubles, hideux mais fonctionnels, qu'un ouvrier sans imagination avait disposé un peu partout. Devant eux, il y avait un long comptoir qui séparait la pièce en deux, derrière lequel se tenait une préposée, visiblement décidée à n'accueillir personne dans les heures à venir. Dans un premier temps, les deux hommes attendirent poliment que l'employée daigne lever la tête puis, en désespoir de cause, Ruppert se permit de toussoter.


    —Bien le bonjour, miss.


    La voix chaude, presque suave, produisait une vibration particulière qui encouragea la jeune femme à lever la tête. Dès qu'elle croisa le regard noir de Ruppert, ses lèvres se tordirent bêtement.


    —Ouiiii? Qu'y a-t-il pour votre service?


    —Je voudrais savoir qui s'occupe du cas de Mary Ruterland, arrivée avant-hier chez vous.


    —Vous êtes de la famille?


    Arthur fit un effort surhumain pour ne pas répondre à la question et sentit la pression mentale de Ruppert s'affermir sur l'esprit de la préposée.


    —Non, mais mon ami ici présent désirerait adopter l'enfant. Il lui offrira un bon foyer et une éducation convenable.


    —Oh...» L'employée cligna plusieurs fois des yeux, comme si elle cherchait à s'éclaircir les idées. «C'est miss Andrews qui s'occupe de son dossier... le bureau du fond...


    —Merci mille fois, ma chère.


    Ruppert se concentra un moment sur la jeune femme et, lorsque lui et Arthur s'éloignèrent, cette dernière regarda autour d'elle en se demandant qui avait pu lui parler et, surtout, qu'est-ce qu'elle avait pu dire.


    Les deux vampires allèrent jusqu'au bureau indiqué et Ruppert frappa deux petits coups à la porte avant d'entrer. Une demoiselle à l'air sérieux et efficace remplissait la paperasse matinale. Le Lord lui adressa son plus beau sourire.


    —Miss Andrews?


    —Oui. Vous désirez?


    —Je suis Ruppert Haversham et voici mon ami Arthur Ruterford. Nous venons remplir les formalités d'adoption pour la jeune Mary Ruterland.


    —Je ne suis au courant de rien. Quand avez-vous fait votre demande?


    —Hier. On nous a dit de revenir aujourd'hui pour obtenir la liste des documents à fournir.


    —Ah? Je n'ai rien eu concernant la petite Ruterland. Qui vous a reçu?


    Le sourire de Ruppert disparut et une lueur étrange passa dans son regard. Miss Andrews oublia instantanément sa question et, prise de l'envie subite et irrésistible de satisfaire son interlocuteur, elle adopta une attitude plus aimable.


    —Asseyez-vous, je vous en prie.


    Les deux compagnons s'exécutèrent et, dans les minutes qui suivirent, la jeune femme leur expliqua, comme dans un rêve, les démarches à effectuer, les papiers nécessaires et leur remit le dossier à compléter. Ruppert le feuilleta puis, satisfait, la remercia avant de s'éclipser discrètement, Arthur sur les talons. Miss Andrews resta un long moment immobile avant de regarder autour d'elle, ennuyée. Elle avait la désagréable impression que quelqu'un se trouvait juste devant elle même si, elle devait bien l'admettre, il n'y avait pas âme qui vive ni dans son bureau, ni dans la salle principale; mise à part la préposée. Secouant la tête, elle se remit au travail.


    Une fois dehors, Arthur osa enfin parler à Ruppert. Jusqu'ici, il s'était abstenu pour ne pas risquer de briser la concentration de son ami bien que, connaissant la puissance de l'esprit de ce dernier, il doutait que cela eut fait une différence.


    —Alors, et maintenant?


    —Maintenant, nous allons remplir convenablement ce dossier sauf si, bien entendu, vous pensez qu'il y a un risque à mettre le nom de monsieur Carson sur un document officiel.


    —Non, pas du tout. Je suis propriétaire de ma ferme, il est mon employé, point. Nous habitons un coin tranquille et, si j'étais repéré, il me semble que je serais déjà au courant... non?


    —Certainement, car les chasseurs de vampires ne sont pas du genre à laisser une proie vaquer à ses occupations. Toutefois, pour plus de sécurité, je m'arrangerai pour que miss Andrews enterre votre dossier dans quelque méandre de classement dont seule l'administration a le secret.


    —Tu ne penses pas en faire trop?


    —Si vous faites allusion à la dépense d'énergie mentale supplémentaire que cela va engendrer, je vous rassure, c'est quantité négligeable. Monsieur Meakham me sentira, de toutes manières, alors autant ne rien laisser au hasard. Allons chez vous, mon ami, nous aurons besoin de la signature de monsieur Carson, ainsi que de quelques papiers.


    Joignant le geste à la parole, Ruppert héla un fiacre et, une fois à bord, les deux vampires prirent la direction de l'East End, au Nord-Ouest de Londres.


    Hubert déambulait dans les rues de la capitale. Il aimait particulièrement ce moment de la journée. La circulation était fluide, de nombreux citoyens étant au travail, et les livreurs profitaient de cette accalmie pour remplir les réserves des magasins. Les ménagères et les employés de maison faisaient leurs courses, discutaient sur le trottoir ou emmenaient des enfants au parc et au manège. L'atmosphère était détendue et Hubert en oubliait presque ses problèmes. Il suivait parfois une odeur ou un son, profitant allègrement du ciel plombé de nuages pour s'aventurer dans les endroits les plus dégagés, comme les parcs et les jardins. Il savait que ses recherches ne mèneraient à rien, lui et ses amis ayant déjà écumé Londres la nuit précédente. Mais, pour couvrir l'activité de Ruppert, il devait agir au mieux même si ses pouvoirs, en pleine journée, étaient très diminués. Plus tard, cette comédie lui servirait d'excuse auprès de Jedediah, de manière à éviter un mensonge qu'il était incapable de soutenir face à son supérieur.


    En milieu d'après-midi, Hubert avait épuisé toutes ses idées de promenade lorsqu'il décida de passer une nouvelle fois chez Donald, dans Bruton Street. Il ne lui coûtait rien d'y faire un saut et, de plus, cela lui permettrait de se reposer un peu, même s'il n'était pas véritablement fatigué. En réalité, c'était le fait même de devoir chercher Donald qui lui tapait sur le système et le rendait irritable: sans nul doute, s'il lui mettait la main dessus, il ferait un malheur...


    Erle était très satisfait, pour la première fois depuis le début de cette triste histoire. Son contact lui avait appris qu'un dénommé Donald Conway avait récemment loué un appartement dans Bruton Street. Le chasseur de vampires avait aussitôt décidé de procéder à une fouille complète et minutieuse. Il arriva sur place en milieu d'après-midi et se fit passer pour un plombier afin que le portier accepte de le laisser pénétrer dans le bâtiment. Il monta directement à l'appartement, vérifia qu'il était seul et sortit son nécessaire de crochetage pour, en un temps record, venir à bout de la serrure. Erle entra chez Conway révolver au poing, visita toutes les pièces pour s'assurer que le locataire des lieux n'était pas là puis il commença à fouiner, dispersant de temps à autre de l'eau bénite sur les meubles et le sol. Son enthousiasme de départ fut vite refroidi par l'absence de découverte intéressante: pire, Conway ne semblait pas vivre sur place mais il devait plus vraisemblablement se servir du logement comme zone de repli. En effet, il n'y avait que très peu de vêtements, pas de vaisselle ni d'objets personnels. Erle estima toutefois devoir visiter la cave et, au moment de quitter les lieux, il ouvrit la porte... pour se retrouver nez à nez avec un homme d'une quarantaine d'années qui sursauta à peine lorsqu'il l'aperçut. Erle le détailla afin de mémoriser sa physionomie. Petit –par rapport à lui– des cheveux gris, des yeux bleus, habillé de manière très classique; l'homme lui sourit aimablement.


    —Bonjour. Monsieur Conway, je présume?


    —Oui. C'est pourquoi?


    —Je suis le docteur Livingstone, je devais venir vous voir aujourd'hui.


    —Oh! J'avais oublié.


    Hubert, peu désireux d'entamer le combat avec Erle en pleine journée, sauta à pieds joints sur l'indécision de ce dernier.


    —Je vois que vous sortez, je reviendrai un autre jour. Au revoir.


    Hubert fit volte-face et s'apprêtait à partir lorsqu'Erle le rappela.


    —Docteur?


    Le médecin se retourna lentement, paré à toute éventualité.


    —Oui?


    —Vous n'avez pas votre sacoche.


    —Nous devions juste parler, il me semble.


    Hubert essaya de paraître le plus convaincant possible mais, lorsqu'il vit Erle froncer les sourcils, il devina les pensées du chasseur de vampires. La seconde suivante, ce dernier dégaina son colt Peacemaker et tira sans aucune hésitation. Hubert esquiva la première balle mais la deuxième l'atteignit à l'abdomen et il hurla de douleur, enregistrant au passage que les cartouches utilisées par son ennemi étaient à têtes fendues, pour provoquer un maximum de dégâts. Hubert décréta une retraite précipitée et sauta par-dessus la rambarde qui séparait la cage d'escaliers du palier de l'appartement. Trois étages plus bas, il se réceptionna tant bien que mal et détala vers la sortie. D'autres balles sifflèrent autour de lui et brisèrent le carrelage du hall d'entrée. Il ouvrit la porte de l'immeuble à la volée, bousculant au passage le portier qui s'étala de tout son long sur le trottoir, courut à fond de train dans la rue pour remonter vers l'Ouest et se réfugier au square Berkeley où il trouva un bosquet assez grand pour l'accueillir. Tapi sous les branches, perdant son sang en quantité, Hubert vérifia que la balle avait bien traversé son corps puis protégea sa blessure avec son mouchoir. Il ne pouvait rien faire d'autre que prendre son mal en patience, jusqu'à ce que ses pouvoirs de régénération aient fait leur office. Tous les sens en alerte, il surveilla les alentours, fixant son attention sur les odeurs: il était persuadé de reconnaître sans difficultés celle de son adversaire.


    Le temps qu'Erle rejoigne le rez-de-chaussée et interroge le portier, sa proie s'était envolée depuis trop longtemps pour qu'il se lance à ses trousses. Les rares témoins qu'il rencontra en chemin furent incapables de lui indiquer une direction précise et il dut battre précipitamment en retraite lorsque l'un d'entre eux, apercevant sa panoplie de poignards et de révolvers, se mit à crier pour alerter un bobbie. Hopkins voulut, dans un premier temps, retourner chez Conway avec la ferme intention de s'occuper de la cave mais il renonça lorsqu'il aperçut des policiers qui semblaient avoir eu la même idée. Il opta donc pour une autre alternative: rechercher le propriétaire de l'immeuble. Peut-être que, grâce à lui, il obtiendrait des informations intéressantes.


    En fin d'après-midi, juste avant la fermeture des bureaux, Ruppert et Arthur étaient de retour à l'Assistance Publique avec le dossier dûment complété et tous les papiers nécessaires à son acceptation. Miss Andrews eut beaucoup de mal à se concentrer sur la lecture de ce dernier et préféra le valider sans chercher à s'expliquer la cause de son trouble. Elle n'éleva pas l'ombre d'une objection lorsque l'homme au superbe costume trois pièces –quel était son nom déjà?– demanda à ce que la petite Mary Ruterland leur soit remise sur le champ. Elle se contenta de sourire obligeamment et alla chercher elle-même l'enfant, après quoi elle se retrouva seule, assise à son bureau, essayant de rassembler ses idées pour reprendre le cour normal de son travail. Quant au dossier posé sur sa table, elle le jeta sans y prêter la moindre attention dans le carton destiné aux archives.


    Ruppert et Arthur, Mary endormie dans ses bras, quittèrent le bâtiment administratif d'un pas rapide et reprirent le fiacre qui les attendait, direction l'East End.


    Trois quarts d'heure plus tard, ils arrivaient chez Arthur et le cocher eut droit à un excellent pourboire ce qui, aux yeux de Ruppert, compensa l'intrusion mentale dont il fut victime pour oublier la destination des deux vampires. La ferme d'Arthur était un ensemble de très belles bâtisses en pierres, rénovées par ses soins: elle était constituée de deux grands corps de logis, d'une dépendance et d'écuries. Le tout se trouvait au milieu d'un gigantesque parc boisé où de nombreux animaux évoluaient en semi-liberté.


    Les deux hommes pénétrèrent dans le plus grand bâtiment –qui abritait les lieux de vie communs– et trouvèrent Walter Carson tranquillement occupé à ramoner l'imposante cheminée. Il s'interrompit à l'arrivée de l'étrange duo et son regard glissa aussitôt vers la petite fille, toujours assoupie. Carson, garçon de ferme un peu timide, était un gaillard presque aussi grand que son patron mais doté d'une carrure moins colossale. Il était assez jeune, plutôt mignon et sa tignasse blonde avait la fâcheuse habitude de stocker en quasi permanence des brins de paille à la couleur similaire. Il travaillait pour Arthur depuis bientôt huit ans et il était son Servant; incapable de lui désobéir en quoi que ce soit et attaché à son esprit pour le restant de ses jours. En réalité, il était beaucoup plus que cela: un véritable ami, et Arthur le traitait depuis longtemps comme tel. Walter s'approcha et observa Mary un moment.


    —Elle est drôlement jolie.


    —Tout à fait d'accord. Je vais la réveiller, tu n'oublieras rien?


    —Non, n'ayez crainte.


    Arthur s'aventura une nouvelle fois dans l'esprit de Mary, comme il l'avait fait à l'Assistance Publique, et l'éveilla en douceur. Lorsque la petite fille ouvrit les yeux, il rencontra pour la seconde fois une parfaite réplique du regard de son fils qu'il trouva des plus douloureuses. Devant miss Andrews, Arthur ne s'était guère posé de questions et avait emmené l'enfant sans vraiment l'observer. À présent, réfugié chez lui, il se rendait compte de la portée de son acte et, même s'il avait un peu peur de ne pas être à la hauteur, il savait qu'il ne regretterait jamais ce que Jedediah considérerait comme un crime. Mary cligna plusieurs fois des paupières avant de parler d'une petite voix qu'Arthur trouva magnifique.


    —Qui es-tu?


    Arthur hésita avant de répondre, saisi d'une soudaine et furieuse envie de lui dire la vérité. Rappelé mentalement à l'ordre par Ruppert, il sourit.


    —Je suis un ami de Walter, ton nouveau papa.


    Arthur désigna son Servant à la petite fille qui se tourna vers lui, l'observant avec intérêt. Ensuite, elle regarda autour d'elle, curieuse de découvrir un environnement tout à fait nouveau et Arthur la déposa au sol. Walter s'approcha et prit l'enfant par la main.


    —Viens, je vais te faire visiter. Tu vas avoir une belle chambre, dans l'autre aile: tu verras, c'est très joli.


    —Tu as des animaux?


    —Oui, bien sûr.


    —J'aime les lapins, tu sais.


    —J'en ai plusieurs.


    —Je pourrai m'en occuper?


    —Si tu veux.


    Arthur les regarda s'éloigner et attendit qu'ils aient quitté le bâtiment pour se laisser choir dans le canapé. Ruppert le considéra un moment sans rien dire puis laissa son esprit vagabonder dans la ferme. Il ne se cachait pas, si bien qu'Arthur n'eut aucun mal à deviner ce qu'il faisait.


    —Mes protections sont efficaces, Ruppert.


    —Je tenais juste à m'en assurer, mon ami, ne vous offensez pas de cette précaution, c'est une manie chez moi, vous le savez.


    —Oui. Je suppose que tout va être différent, maintenant.


    —Votre vie va, je le crains, être beaucoup plus compliquée et vous devrez redoubler de vigilance.


    —Je sais.


    Ruppert n'ajouta rien, c'était tout à fait inutile. À présent, il ne leur restait plus qu'à attendre l'heure du rendez-vous avec Hubert, au quartier général de la Maison de Londres. Ruppert devait se préparer mentalement à affronter Jedediah et il ferma les yeux, entamant une récupération de tout ce qu'il avait réalisé durant la journée. Il entendit vaguement Walter et Mary revenir de leur petit tour du propriétaire.


    La petite fille s'approcha d'Arthur et le considéra d'un air grave.


    —Je sais que tu t'appelles Arthur et tout ça t'appartient.


    —C'est exact, répondit-il en souriant.


    —Ma chambre est très jolie.


    —Je suis content qu'elle te plaise.


    —Mais je ne vais pas pouvoir dormir ici.


    Arthur écarquilla les yeux et se pencha vers Mary qui recula, impressionnée par la masse imposante qui s'avançait.


    —Pourquoi dis-tu ça?


    Arthur se rendit compte trop tard qu'il avait mis une touche de son agressivité habituelle dans sa voix et Mary recula davantage, désormais apeurée. Il ferma les yeux un instant et, lorsqu'il les rouvrit, espéra paraître moins brutal. Sa voix s'adoucit.


    —Excuse-moi, je ne voulais pas t'effrayer. Pourquoi tu ne peux pas dormir ici?


    —J'ai perdu Wooly.» répondit-elle timidement.


    Arthur fronça les sourcils, essayant de comprendre à quoi sa petite-fille pouvait faire référence.


    —Qui est Wooly?


    —Ma poupée de chiffons.


    —Ah... et où est-elle?


    —Une dame l'a donné à une petite fille qui pleurait.


    —Là où tu étais avant de venir ici?


    —Oui.


    Arthur sentit que, si jamais il repassait par l'Assistance Publique, il irait dire deux mots, à sa manière, aux personnes chargées de s'occuper des enfants. Il tendit les mains et, après un instant d'hésitation, Mary s'approcha pour les prendre, ses petites menottes disparaissant totalement dans les battoirs d'Arthur. Le vampire sourit.


    —Et si je te ramène un autre Wooly? Beaucoup plus gros que l'ancien?


    —Plus gros?


    —Énorme.


    Mary sourit à son tour et hocha énergiquement la tête, essayant de déterminer à quoi pouvait ressembler une poupée aussi grosse qu'elle... ou peut-être même davantage? Arthur remit à contre-cœur la petite fille aux bons soins de Walter pour qu'il lui fasse prendre son dîner et, lorsqu'ils furent dans la cuisine, le vampire sursauta en entendant la voix de Ruppert.


    —Et où comptez-vous trouver, dans des délais raisonnables, un Wooly géant, mon cher Arthur?


    —Ça ne doit pas être bien sorcier.


    —On voit bien que vous n'avez guère d'expérience en la matière. Cette charmante petite s'imagine certainement qu'elle aura une poupée fort majestueuse et vous constaterez qu'il n'est pas aisé d'en trouver, même dans les magasins dignes de ce nom.


    —C'est ce qu'on verra, décréta l'ancien militaire.


    Arthur se rencogna dans son canapé, notant pour sa journée du lendemain une visite des magasins de jouets et, même s'il devait tous les faire, il obtiendrait cette perle rare, quel que soit son prix.


    Donald arriva à Londres en début de soirée et pénétra dans le premier bar qui lui parut bien fréquenté. Il ne tenait pas à être pris dans une de ces fameuses bagarres dont parlaient quotidiennement les journaux. Il commanda une boisson fraîche, même s'il doutait de son effet sur lui, et s'intéressa à l'annuaire téléphonique, espérant que l'homme qu'il recherchait soit assez aisé pour posséder un appareil. À la lettre P, Donald s'arrêta sur le nom d'Horace Pendlegast. Il nota son adresse et, après avoir consommé et réglé sa boisson, il décida de s'octroyer une visite chez l'homme en question.


    Horace Pendlegast habitait une petite maison cossue en bois, bâtie de plein pied, dans Chelsea. Lorsque Donald sonna, il s'écoula une éternité avant que le propriétaire des lieux ne vienne lui ouvrir. Donald se retrouva alors devant un individu âgé d'une cinquantaine d'années, sec comme un coup de trique et totalement chauve. Ses petites lunettes, ridiculement perchées sur le bout de son nez, lui donnaient un air faussement professoral et desservaient son visage taillé à la serpe. Horace adressa un regard mauvais au visiteur inopportun.


    —C'est pour quoi? fit-il d'un ton bourru.


    —Bonsoir, monsieur Pendlegast. Je m'appelle Donald Conway. Je m'excuse de vous déranger à pareille heure mais j'aurai besoin d'un renseignement qui est, pour moi, d'une importance vitale.


    Horace parut impressionné par la réelle détresse de Donald et l'invita à entrer afin de poursuivre la conversation à l'intérieur. Le vampire ne se fit pas prier et nota, au passage, qu'il pourrait désormais pénétrer dans cette maison aussi souvent qu'il le voudrait.


    —Alors, de quoi s'agit-il?


    —Vous êtes, je crois, propriétaire d'un immeuble dans Bruton Street.


    —C'est exact.


    —J'aurai besoin du nom de la personne qui rédige les contrats de location, c'est primordial.


    Horace fronça les sourcils, soudain méfiant.


    —Vous ne le connaissez pas?


    —Non.


    —Dans ce cas, je ne crois pas pouvoir vous répondre.


    Donald sentait la panique le gagner: qu'allait-il faire, à présent? Pris d'une impulsion subite, il bondit sur Horace et planta ses canines dans son cou, cherchant maladroitement la jugulaire. Guidé par une seconde nature, il parvint à absorber le sang de sa victime, tout en essayant de rester raisonnable. Au début, Horace chercha à se dégager mais, très vite, il tomba sous l'influence du vampire et se laissa faire, éprouvant même du plaisir à se sentir désarmé face à Donald. Il retenait son agresseur, désireux de le garder près de lui. Les deux hommes glissèrent au sol et Conway maintint encore quelques instants sa prise avant de la relâcher en douceur, pour ensuite lécher la blessure de sa victime. Il fut impressionné de la voir se résorber aussitôt. Horace était dans un état second: les yeux clos, la respiration paisible, il semblait dormir. Donald en profita pour reposer sa question. Pendlegast répondit sans même s'en rendre compte et, l'information obtenue, le vampire quitta précipitamment la maison, apeuré à l'idée d'être surpris sur les lieux de son crime.


    Lorsque Erle arriva chez Horace Pendlegast, la porte était grande ouverte. Le chasseur de vampires dégaina son colt avant de pénétrer à l'intérieur, paré à toutes éventualités. Dans le salon, il découvrit un homme affalé par terre et, à l'expression de son regard, Erle devina aussitôt ce qui lui était arrivé. Il s'accroupit à ses côtés et lui murmura à l'oreille.


    —Répétez ce que vous avez dit.


    C'était un pari risqué, les vampires faisant rarement la conversation avec leur victime, mais Erle estimait que le hasard était un peu trop fort pour ne pas mériter qu'on s'y arrête. Lorsque Horace s'exécuta, Erle sourit et se releva pour partir à la recherche d'un annuaire téléphonique. Il en trouva un sur la table d'entrée, à côté de l'appareil, et nota une adresse sur son calepin. À présent, il devait faire un choix: tenter de rameuter d'autres chasseurs de vampires, bien qu'ils soient plutôt du genre indépendants, ou agir seul. Se fendant d'un rictus mauvais, Erle opta pour la deuxième solution et quitta la demeure d'Horace, laissant ce dernier à moitié dans les vapes.


    Donald avait couru un long moment avant de s'arrêter, fatigué et heureux à la fois. Il détenait enfin le secret que ses homologues avaient pris tant de soin à lui dissimuler. Planté au milieu de la rue, Crump ricana tout seul, savourant à l'avance sa victoire. À partir du nom de l'homme qu'il cherchait, il n'eut aucun mal à trouver son adresse et il s'y rendit sans attendre. À cette heure-ci, Cleveland Street était quasiment déserte et Donald se rendit compte que le clerc serait peut-être absent. Parvenu devant l'immeuble de Lowrie, Donald sonna et le gardien de nuit vint lui ouvrir. L'homme nota son nom dans le cahier des visiteurs et le laissa monter au bureau du clerc, accompagné d'un liftier. Donald tentait de dissimuler au mieux sa nervosité et, après avoir donné une toute petite pièce à son guide, se dirigea vers les bureaux de Lowrie dans lesquels il pénétra sans frapper.


    Traversant une première pièce qui devait être le secrétariat, Donald déboula dans une seconde, dévolue au clerc. Richard, installé à sa table de travail, releva brusquement la tête et devina aussitôt qu'il avait un problème. Il se jeta sur un tiroir de son bureau pour sortir une arme mais Donald fut plus rapide et lui saisit le poignet. Le clerc hurla de douleur et ses os craquèrent, à deux doigts de la rupture. Donald tremblait comme une feuille, excité et paniqué à la fois.


    —Rendez-moi les documents que j'ai signés... maintenant!


    —Je ne les ai plus.» fit Richard en grimaçant. «Je ne garde rien ici!


    Donald saisit le clerc à la gorge et le souleva jusqu'à ce que ses pieds ne touchent plus le sol. Richard essayait de se débattre, de lutter contre l'asphyxie. Il commençait à voir des petites étoiles et cherchait désespérément son souffle.


    —Vous mentez!


    Donald était furieux et désemparé à la fois, il avait accompli tout ceci pour rien, tous ces efforts pour ne réussir qu'à être davantage exposé au danger. Richard, malgré sa position peu enviable, réitéra son affirmation et, frustré, Donald l'envoyer voler à travers la pièce. Le clerc passa par-dessus le bureau, heurta la cheminée puis s'écroula au sol, inerte. Conway le regarda sans comprendre, incapable d'admettre que c'était lui qui venait de réaliser une telle chose, puis s'approcha de sa victime à pas lents. Une tâche de sang se formait sous le crâne du clerc et, pris de panique, Donald quitta le bureau en quatrième vitesse.


    La nuit était tombée depuis deux bonnes heures lorsque Ruppert et Arthur arrivèrent au quartier général de la Maison de Londres. Ils montèrent aussitôt dans le bureau de Jedediah pour y trouver Hubert, avachi dans le divan, le visage vieilli d'une dizaine d'années. Sa chemise était maculée de sang et son regard était perdu dans la contemplation du plafond, à la recherche d'hypothétiques réponses. Ruppert et Arthur n'eurent pas besoin de dire quoi que ce soit, c'est Jedediah qui leur annonça la nouvelle.


    —Notre ami ici présent a fait une rencontre malheureuse, en pleine journée: Erle Hopkins. Ce dernier fouillait l'appartement de monsieur Conway. Une explication?


    Ruppert se tourna vers Jedediah et riva son regard au sien.


    —Tout est de ma faute, monsieur Meakham. J'ai largement surestimé les capacités de monsieur Conway et, pressé de me défaire de son encombrante compagnie, je l'ai abandonné dans le parc à sa nouvelle condition. Plus tard, j'ai compris mon erreur et, avec l'aide de mes deux inestimables amis, j'ai tenté de la réparer, en vain. Monsieur Conway demeure introuvable.


    Jedediah sonda l'esprit de Ruppert et ce dernier, délicatement, l'orienta vers la matrice de vérité qu'il s'était forgée en construisant l'histoire de leurs déboires avec Conway. La démarche sembla porter ses fruits car le chef des vampires n'approfondit pas la question et se contenta de soupirer.


    —J'aurai dû suivre vos conseils, à ce qu'il semble... d'autant plus que la situation est peut-être plus grave qu'il n'y paraît.


    —Comment cela, monsieur?


    —Horace Pendlegast a appelé: Conway est venu le voir et a réussi à lui soutirer le nom de notre clerc. De plus, il est persuadé d'avoir fourni le renseignement à un autre homme mais il est incapable de le décrire.


    Ruppert sentit les poils de sa nuque se hérisser et, sans ajouter un mot, quitta le bureau de Jedediah à fond de train, Arthur et Hubert –soudain très alerte– sur les talons.


    Quelques minutes plus tard, le fiacre du médecin dérapait sur les pavés de Cleveland Street pour s'immobiliser devant l'immeuble de Lowrie. Il y avait beaucoup de locaux d'entreprise dans cette rue, elle était donc calme et les vampires purent passer la porte sous forme de brume. Ils n'accordèrent qu'un instant d'attention au corps inanimé du gardien, affalé devant son guichet, et montèrent chez Richard, fous d'inquiétude. Dès qu'ils virent la porte du bureau grande ouverte, ils surent qu'ils arrivaient trop tard. Leurs sens exacerbés indiquaient que les lieux étaient déserts et décelaient une odeur âcre familière: celle du sang. Ils ralentirent l'allure, toute urgence envolée, et avancèrent avec précaution jusqu'à l'office du clerc. Le coffre-fort était béant, son contenu ayant disparu et une tâche de sang frais maculait le parquet devant la cheminée. Ruppert y trempa son doigt et le porta à ses lèvres, une expression terrible sur le visage.


    —Je vais étriper ce misérable cloporte, siffla-t-il.


    Sa voix était méconnaissable et ses deux amis préférèrent se taire: lorsque Ruppert devenait malpoli, il valait mieux adopter profil bas. Arthur quitta la pièce, laissant Hubert fouiller les lieux, puis regagna le rez-de-chaussée pour s'occuper du gardien, très légèrement blessé. Lorsque ses deux amis le rejoignirent, l'homme était vautré sur une chaise et reprenait peu à peu ses esprits.


    —Un homme correspondant à la description de Erle Hopkins l'a attaqué. Apparemment, il est parti d'ici avec Richard en otage, dit Arthur.


    —Il a donc le contenu du coffre... souffla Hubert.


    —Il n'y avait pratiquement rien dedans.» répondit Ruppert d'un ton sec. «Juste les documents signés par Conway.


    Un grondement plus terrible que le tonnerre ébranla sa voix lorsqu'il prononça le nom du vampire. Ce n'était pas facile à admettre, mais la situation avait pris une dimension dramatique. Les trois vampires sortirent dans la rue avant que le gardien ne puisse les questionner, et rejoignirent la Maison de Londres pour retrouver leur chef. C'est Arthur qui résuma les faits à Jedediah.


    —Erle a certainement compris qui était Richard, grâce aux documents: il va essayer d'en obtenir plus.


    —Monsieur Lowrie est-il résistant?


    —Tout le monde a ses limites, monsieur Meakham, dit froidement Ruppert.


    —Oui, c'est évident, vous devez donc le retrouver avant qu'il ne parle. Ainsi que Donald Conway.


    —C'est bien notre intention!» répondit Hubert. «Toute notre organisation est en danger.


    —Malheureusement, je ne pourrai pas vous octroyer d'aide supplémentaire. Tous vos collègues sont monopolisés par nos problèmes avec la Maison de Cardiff.


    —Tout ça à cause d'un seul vampire... soupira Hubert.


    —Je vous avais dit que ce type était un branque, lâcha Arthur.


    —Comme quoi,» fit Jedediah, philosophe, «l'éternité n'améliore pas les imbéciles.


    Notes du Livre Premier:
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    Livre Second


    Au clerc de la lune...


    Dimanche 28 Juillet 1895, Docks de Londres


    Richard ouvrit péniblement les yeux, une douleur horrible lui vrillant le crâne. Sa vision était floue et il cligna de nombreuses fois des paupières avant de pouvoir faire une mise au point acceptable. Il se trouvait dans un entrepôt plein de marchandises, enfermé dans une petite pièce qui devait servir de bureau à un quelconque responsable. Par la grande baie vitrée, il pouvait voir l'amoncellement de caisses et de sacs qui occupait une bonne partie de l'espace disponible. Pourtant, l'entrepôt était désert... nous sommes donc dimanche. Dès qu'il voulut bouger, Richard constata que ses membres étaient entravés: ses mains au dossier et ses jambes aux pieds de la chaise. Soudain, tout ce qui s'était passé dans son cabinet de travail lui revint en mémoire. Même s'il ignorait l'identité de son kidnappeur, Richard savait qu'il s'agissait sans nul doute d'un ennemi. Il avait fait preuve d'un manque évident de compétence et, plus que de craindre pour sa vie, c'est la réaction de Lord Haversham qui lui importait avant toute chose. Richard espérait qu'il accepterait ses excuses et qu'il lui pardonnerait, suffisamment du moins pour lui permettre de conserver son travail à ses côtés... si toutefois il s'en sortait vivant.


    Il essayait de desserrer les nœuds –avec peu d'efficacité, il devait bien l'admettre– lorsqu'un homme entra brusquement dans la pièce, le foudroyant du regard. Ce dernier s'approcha à grandes enjambées et lui assena un bon coup de poing dans le ventre, sans rien dire, le regardant tenter de se plier en deux, gêné par ses liens. Le clerc mit quelques instants à recouvrer son souffle avant de lever les yeux vers son ravisseur.


    —Qui êtes-vous?


    —Quelqu'un qui veut obtenir des informations.


    —À quel sujet?


    —Sur vos clients.


    —Je ne vois pas en quoi...


    —Sur vos clients vampires.


    —Quoi?! Vous êtes dingue!


    —Je sais qui tu es, serviteur des ténèbres, alors crois-moi, je te ferai cracher le morceau, coûte que coûte.


    Sur cette déclaration peu encourageante, Erle dégaina son couteau de chasse et fit jouer la lumière de l'unique lampe sur la lame. Souriant, il avança lentement la pointe de l'arme vers le torse de sa victime et, lorsqu'il l'atteignit, Erle appuya sans trop forcer avant de pratiquer une entaille de quelques centimètres. Richard hurla.


    Donald avait d'abord fui le lieu de son crime avant de songer que sa victime n'était peut-être pas morte et que, dans ce cas, il devait tenter de réparer ses fautes, au moins pour éviter les foudres du dénommé Ruppert... Prenant son courage à deux mains, il avait donc fait demi-tour pour retourner à l'immeuble de Richard Lowrie et, lorsqu'il y était parvenu, il avait vu le chasseur de vampires rencontré à Kensal Green sortir, le clerc négligemment jeté sur l'épaule. Lowrie était donc vivant... en très mauvaise posture, certes, mais vivant. Donald s'était alors trouvé devant le choix suivant: tenter de venir en aide à Richard ou s'enfuir. Même s'il n'était pas confiant dans ses capacités de vampire, il n'était pas disposé à laisser s'échapper la seule véritable opportunité de racheter sa conduite auprès de ses homologues. Il avait donc décidé de filer Hopkins.


    C'est ainsi qu'il s'était retrouvé aux docks, aux environs de la grande cheminée baptisée la pipe de la Reine, à surveiller l'entrepôt dans lequel le chasseur de vampires avait emmené Richard. Grâce à ses sens exacerbés, Donald pouvait entendre les cris de douleur du clerc et sa bonne résolution de lui venir en aide –éventuellement en avertissant Ruppert– s'envola comme par enchantement. Il considéra que, tout compte fait, il ne devait rien aux vampires de Londres et que seule sa vie avait de la valeur, chassant toute autre considération sentimentale. Après réflexion, Conway estima qu'il devait même essayer de tirer profit de l'avantage qu'il détenait et, oubliant la peur que lui inspirait Hopkins, il pénétra dans le hangar.


    Donald marcha en silence jusqu'au bureau. À sa grande surprise, il parvint à surprendre Hopkins qui, il est vrai, était très occupé à tabasser Richard, lui posant des questions auxquelles il n'était visiblement pas décidé à répondre. Sursautant, Erle fit volte-face et dégaina son colt pour le braquer sur Donald, qui réussit à se maîtriser et ne bougea pas d'un pouce: il esquissa même un sourire.


    —Bonsoir, monsieur Hopkins. Je vois que vous avez fait une belle prise.


    —Vous avez dix secondes pour...


    —Oui, je m'en doute. Je viens vous vendre une information d'une valeur inestimable.


    —Ah?


    Erle fronça les sourcils, soupçonneux, et considéra Donald avec un mélange de répulsion et d'intérêt. Il savait qu'il était beaucoup trop jeune pour représenter un risque réel mais il avait affronté suffisamment de ses congénères pour se montrer prudent. Donald, aimable, poursuivit, ignorant toujours le colt pointé sur lui.


    —Je désire vous vendre, cher monsieur Hopkins, l'identité et l'adresse du supérieur de monsieur Lowrie ici présent.


    Maintenant qu'il se sentait en position de force, Donald se permettait même d'être courtois et, lorsque les yeux de Erle s'agrandirent de surprise et de convoitise, il sut qu'il avait marqué un point incontestable. Hopkins baissa son arme lentement: il donnerait n'importe quoi pour chasser celui qui commandait tous les gratte-papiers à la solde des vampires de Londres.


    —Combien?


    —Disons... cinq mille livres?


    —Vous n'y allez pas avec le dos de la cuillère...


    —Je sais ce que je vends.


    Erle hésita un instant mais la tentation était vraiment trop forte. Il accepta et demanda à Donald de surveiller Richard un moment. Le vampire acquiesça, étonné par sa propre performance et, lorsqu'il fut seul avec le clerc, il s'approcha de ce dernier.


    —Je suis vraiment désolé, monsieur Lowrie... si cela peut vous consoler, je vous évite certainement des douleurs supplémentaires.


    Richard avait entendu la conversation des deux hommes. Même à moitié dans les vapes, il ne commettrait pas l'erreur de sous-estimer son supérieur, persuadé qu'il ne pouvait avoir eu l'imprudence de révéler son identité à Donald. Relevant péniblement la tête, le clerc lui cracha au visage, l'atteignant par un mélange de salive et de sang. Le vampire sortit son mouchoir pour s'essuyer la joue, outré.


    —Je vous rends service et voilà comment vous me remerciez! Ingrat!


    —Lorsqu'il vous retrouvera...» souffla Richard «vous aurez votre juste récompense.


    —J'aurai quitté Londres demain, n'ayez crainte.


    Richard préféra ne rien ajouter et profita au mieux de cette pause pour reprendre des forces, même si elles n'allaient pas tarder à être de nouveau soumises à rude épreuve. Quelques minutes plus tard, Erle revint et tendit une enveloppe à Donald. Ce dernier compta les billets avant de remettre au chasseur de vampires une carte de visite aux caractères dorés imprimés sur du papier vélin. Puis, saluant les deux hommes, il se hâta de quitter les lieux. Erle, absorbé par la lecture de la carte, ne lui accorda aucune attention et s'approcha de Richard. Il lui plaça sa nouvelle acquisition sous le nez.


    —Je veux que tu me dises tout sur ce type.


    —Tout sur ce type.


    Richard sourit à son trait d'humour et fut immédiatement gratifié d'un magistral coup de poing en pleine figure qui eut l'avantage notoire de le faire sombrer dans l'inconscience, lui épargnant la suite de l'interrogatoire. Erle pesta contre le résultat obtenu et décida, en attendant que son otage recouvre ses esprits, d'aller faire un petit tour à Saint James Park.


    Hubert filait à toute allure, choisissant les grandes rues qui lui permettaient les meilleures pointes de vitesse, et c'est avec sa douceur habituelle qu'il s'arrêta devant les bureaux du Times, sur Queen Victoria Street. Sautant avec souplesse de son fiacre, le médecin pénétra dans le grand bâtiment en briques rouges du célèbre journal et se dirigea aussitôt vers le service composition où il tomba à bras raccourcis sur Thomas Franklin, son ami journaliste. Il lui montra une photo de Donald.


    —J'ai une information de première: cet homme est l'auteur d'une agression dans Chelsea, il est recherché par la police. On pourrait diffuser son portrait dans l'édition du matin, qu'en penses-tu?


    —C'est bien sûr? Ce ne serait pas encore...


    —Non, non, c'est du solide! Le type est un malade mental, son dossier médical te filerait la migraine.


    —Bon... je vais demander à Paul de nous faire ça tout de suite, quel est le nom du bonhomme?


    —Donald Conway.


    —D'accord, je m'en charge.


    —Merci, Tom.


    Hubert laissa son ami travailler et reprit son fiacre pour rejoindre le domicile d'Horace Pendelgast, dans Chelsea. Ce dernier l'accueillit chaleureusement, bien décidé à rattraper la bourde qu'il savait avoir commise. Même s'il n'avait pas grand chose à dire de plus que lors de son appel à Jedediah Meakham, il relata une nouvelle fois sa courte entrevue avec Donald. Hubert l'écouta attentivement et, lorsqu'il acheva son récit, le médecin soupira de découragement.


    —J'espérais que vous pourriez m'en dire davantage, le premier choc passé.


    —Je suis vraiment désolé... tout est allé si vite.


    —Je m'en doute, mais le moindre détail peut avoir son importance. Oublions ce qu'il vous a dit... y a-t-il une chose qui vous a frappé chez lui?


    —Il avait l'air totalement paniqué.


    —Mis à part ça? Dans sa tenue, je ne sais pas... n'importe quoi!


    —Attendez...» Horace plissa le front, essayant de se remémorer un détail insignifiant qui refusait de se laisser attraper. «Lorsqu'il s'est agrippé à moi... je ne sais pas trop comment vous dire...» Il secoua la tête, incapable de mettre le doigt sur ce qu'il cherchait à se rappeler.


    —Quelque chose sur lui?


    —Non...


    —Une odeur, peut-être?


    —Non... oui!» Horace releva la tête, les yeux grands ouverts. «C'est ça! Une drôle d'odeur! C'était comme... eh bien... comme...» il se mordit la lèvre, inapte à décrire ce qu'il avait senti.


    —Où sont les vêtements que vous portiez à ce moment-là?


    —Dans le bac à linge.


    —Montrez-moi.


    Horace accompagna Hubert dans la salle de bains, ouvrit le meuble en question et en sortit une chemise et un gilet. Le vampire s'en saisit et les porta à son nez, inspirant profondément. Satisfait, il jeta de nouveau les vêtements dans le bac en souriant à Horace, visiblement rassuré par la réaction de son invité.


    —Merci, monsieur Pendlegast. Bonsoir.


    —Bonsoir.


    Réjoui par sa découverte, Hubert se hâta de rejoindre la ferme d'Arthur, dans l'East End. Sur place, il laissa son attelage aux bons soins de Walter, s'isola dans les bois et changea de forme pour prendre son envol dans la nuit étoilée.


    De son côté, Arthur avait rallié au pas de course le quartier de Mayfair, l'un des plus chic de Londres. L'ancien militaire n'était pas à sa place au milieu des hommes en costumes trois pièces, cravates Windsor et chapeaux hauts-de-forme; et des femmes en robes de soirées en satin. D'ailleurs, ces derniers lui coulaient de discrets regards réprobateurs. Arthur les ignora royalement et s'immobilisa devant l'imposante devanture toute en bois d'un pub cossu pour émettre un appel mental à l'un de ses Servants. Au bout de quelques minutes, Lawrence Crown, bobbie de son état, passa le coin de la rue et se dirigea aussitôt vers son Maître. Le policier salua Arthur en lui serrant la main, geste qu'il considérait comme un véritable honneur, et il sourit de contentement à l'idée de pouvoir rendre service au vampire. Celui-ci lui présenta une photo de Donald.


    —Je cherche ce type, il a agressé un dénommé Pendlegast. Une plainte a été déposée, alors tu n'auras pas de mal à mettre tes copains à ses trousses.


    —Bien. Dois-je dire qu'il est dangereux?


    —C'est un malade mental, ne prends pas de risques.


    —Je vois... je dois vous prévenir, c'est bien cela?


    —Tu as tout compris, mon gars.


    —Puis-je donner le nom d'un médecin qui pourra...?


    —Le docteur Amos Pinqleview,» l'interrompit Arthur.


    Ruppert l'avait autorisé à mentionner le nom du praticien qui travaillait pour les vampires de Londres, étant donné qu'ils avaient décidé de faire passer Donald pour un déséquilibré... ce qui n'était pas tout à fait faux.


    —Parfait, j'y vais de ce pas.


    Crown salua son Maître et prit la direction de son commissariat sous le regard attentif d'Arthur qui, une fois le bobbie hors de vue, continua à le suivre mentalement pendant encore quelques minutes. Ceci fait, il décida d'aller rendre visite à plusieurs de ses contacts car il était clair que Donald chercherait à quitter Londres, auquel cas il y avait une petite chance pour que le vampire tombe sur l'un d'eux sans le savoir. Consultant sa montre, l'ancien militaire jura contre l'inexorable écoulement du temps.


    Ruppert déambulait dans Preiras Street, une rue sombre de Whitechapel où se concentraient les bars les plus infâmes, comme s'il se trouvait dans un quartier convenable de Londres. Les rares passants qu'il croisait se retournaient sur son passage, effarés, le prenant soit pour un touriste égaré, soit pour un fou. Pour eux, seul un représentant de l'une de ces deux catégories était assez stupide pour venir dans Preiras Street en faisant allégrement étalage de sa richesse. Ruppert ignorait leurs regards, mais s'arrêta lorsqu'une jeune fille se mit en travers de son chemin, un sourire exagéré aux lèvres, les mains vulgairement posées sur ses hanches.


    —Eh, mon mignon! Tu m'as l'air perdu... si tu veux, on peut monter, je te ferai voir de quoi je suis capable.


    Ruppert étudia son interlocutrice un instant et il secoua la tête devant la jeunesse de cette dernière.


    —Quel âge avez-vous, miss?


    —L'âge qu'il faut, crois-moi.


    Il s'avança jusqu'à ce que leurs corps se touchent puis se pencha pour que ses lèvres effleurent les siennes. Son regard noir pénétra celui de la prostituée qui frissonna lorsqu'il parla.


    —Je ne suis pas de votre avis, ma chère...


    Sa voix n'était qu'un souffle mais elle l'entendait parfaitement, malgré les bruits de la rue. Elle avait même l'étrange impression que cette dernière était à l'intérieur de sa tête. Elle était au bord des larmes lorsque l'homme reprit la parole.


    —Je cherche monsieur Smith, sauriez-vous où je peux le trouver?


    —Le théâtre désaffecté... au bout de la rue...


    La prostituée essayait de se libérer de l'emprise de son interlocuteur tout en souhaitant ardemment qu'il reste ainsi, penché sur elle... Mais il s'écarta, soulevant son chapeau en guise de salut avant de s'éloigner. La jeune fille resta un moment sans bouger, digérant la douleur de cette séparation, et ce n'est que de longues minutes plus tard qu'elle se rendit compte qu'elle tenait plusieurs billets dans sa main; une somme qui représentait, pour elle, plusieurs mois de salaire. Elle se retourna aussitôt: l'homme avait disparu.


    Ruppert pénétra dans ce qui avait été autrefois un magnifique théâtre en grimaçant de dépit, choqué par l'immense gâchis que représentait la fermeture d'un établissement comme celui-ci. Il n'avait pas fait plus de dix pas dans le hall que plusieurs individus armés de couteaux et de bâtons surgirent des ombres alentours. Ruppert, qui avait senti leurs présences avant même d'entrer dans le bâtiment, ôta tranquillement son chapeau.


    —Bien le bonsoir, messieurs... je désirerais m'entretenir avec monsieur Smith.


    Un homme s'avança et agita un bâton sous son nez.


    —Ah oui? T'es qui d'abord?


    —Mon nom importe peu, en l'occurrence. Je suis envoyé par monsieur Nuit Saint Georges.


    —Je savais pas que Nuit connaissait des rupins... tu m'as l'air plutôt louche.


    —Que voilà une prompt analyse!


    —Quoi?


    L'homme eut tout juste le temps de froncer les sourcils, cherchant à comprendre le sens de cette phrase, avant de s'apercevoir qu'il ne tenait plus son arme et, comble de l'extraordinaire, que son mystérieux visiteur la brandissait devant lui, l'air de rien. Il fit un pas en arrière et ses collègues s'approchèrent pour donner une correction à l'intrus, lorsqu'une voix impérieuse les arrêta.


    —Suffit vous tous!


    Monsieur Smith, un jeune homme tout à fait dans la moyenne, fendit la masse de ses comparses et s'immobilisa face à Ruppert, l'examinant avec soin. Satisfait, il esquissa ce qui se voulait être un sourire.


    —Nuit m'a prévenu de votre visite. Vous désirez?


    —Je suis à la recherche de deux sinistres individus que j'aimerais retrouver dans un délai raisonnable, cher monsieur.


    Le dénommé Smith fronça les sourcils, essayant de faire la part des choses entre sa méfiance naturelle et l'appât du gain, tous deux indissociables de sa profession. Ruppert sortit une photo de Donald et un portrait de Erle, exécuté par un vampire talentueux en dessin, puis les présenta à monsieur Smith, toujours mi-figue, mi-raisin. Le Lord sourit et son expression se fit rassurante.


    —Je souhaite ardemment les retrouver... me comprenez-vous, monsieur Smith?


    Soudain convaincu de la fiabilité de son futur client, monsieur Smith empocha photo et dessin avec un tel empressement qu'il faillit oublier de parler argent. Cette défaillance passagère écartée, il décida d'un tarif fort raisonnable que Ruppert accepta sans même marchander, même si ses capacités mentales le lui permettaient.


    Le Lord quitta le théâtre, laissant à monsieur Smith le soin d'organiser la chasse à l'homme. Il réfléchissait à la suite de son planning lorsque son regard croisa celui de la jeune prostituée qui l'attendait, plantée sur le trottoir à l'endroit où il l'avait laissée.


    Désormais à l'abri de soucis d'ordre financiers et, ce, pour un bon moment, Donald marchait le long des docks en essayant de réfléchir à la meilleure manière d'utiliser son argent. Il était évident que ses homologues londoniens allaient tout mettre en œuvre pour le retrouver, et le fait qu'ils connaissaient sa nouvelle identité lui laissait peu de champ libre, quelle que soit la direction qu'il choisisse de prendre. Il lui fallait donc d'autres papiers, c'était une évidence, et même s'il ne voyait pas à qui s'adresser pour l'aider dans cette tâche, il avait bien l'intention de remédier à ce problème rapidement. Malgré son aversion pour le quartier le plus infâme de Londres, il accéléra le pas et mit le cap sur Whitechapel.


    Dix minutes plus tard, Donald s'arrêta devant un bar d'une ruelle qui, à cette heure-ci, bourdonnait encore d'activité, toutefois bien différente de celle de la journée. Prostituées, marins en vadrouille, fripouilles et autres miséreux allaient et venaient; indifférents les uns aux autres. Donald trouvait que tout était sale, humide et puant, cette impression étant fortement accentuée par l'obscurité et le brouillard qui s'était levé dès la tombée de la nuit. Il essayait de se concentrer sur les bruits à l'intérieur du troquet, désireux de faire abstraction des multiples conversations en provenance de la rue dont il pouvait comprendre sans difficulté le moindre mot. Donald hésitait. Quelles étaient ses chances de réussite? Chassant ses doutes, le vampire pénétra dans l'établissement, tentant de retrouver cette assurance insolente qu'il était parvenu à prendre face à Hopkins et qui lui avait si bien réussi. Son entrée ne fut saluée par aucune manifestation particulière, chacun ignorant royalement sa présence, et Donald dut jouer des coudes pour atteindre le comptoir où un type à la mine patibulaire tentait en vain d'essuyer des verres. Il leva à peine les yeux vers son nouveau client qui eut du mal à comprendre ses paroles, mâchonnées entre deux bouffées de la cigarette pendouillant à ses lèvres.


    —Qu'se'ra?


    —Une bière.


    Le barman déposa une chope devant Donald, mais celui-ci l'ignora et lui glissa, le plus discrètement possible, un billet de cinq livres. Il garda la main dessus, signifiant ainsi qu'il attendait quelque chose. Dès qu'il eut repéré le billet –ainsi que le manège de son propriétaire– le barman leva des yeux avides et se pencha en avant.


    —Autre chose, m'sieur?


    —Je cherche quelqu'un capable de me faire au plus vite de nouveaux papiers.


    —Ce sera cher...


    —Je suis pressé.


    —Oh... dans ce cas, allez voir Pauly, il tient une boutique au bout de la rue. Dites que vous venez de la part de Doug.


    Donald nota mentalement les informations, fixant le barman droit dans les yeux, et ce n'est que lorsqu'il fut certain que ce dernier était sincère qu'il retira la main du billet, qui disparut si vite que, s'il n'avait pas eu ses sens de vampire, il n'aurait su ce qu'il était devenu. Désireux de ne pas se faire remarquer, il consomma sa bière avant de quitter le bar et de diriger ses pas vers la boutique de Pauly.


    Lorsqu'il s'arrêta devant la vitrine sale et peu accueillante, Donald comprit que l'homme en question était taxidermiste, ce qui le fit immédiatement frissonner. Prenant sur lui, le vampire frappa à la porte, d'abord doucement, puis de plus en plus fort jusqu'à ce que, à l'étage au-dessus, une fenêtre s'ouvre sur un homme à moitié endormi.


    —C'est quoi ce bordel?! Barrez-vous!


    —C'est Doug qui m'envoie!» se hâta de crier Donald, juste au moment où son interlocuteur refermait la fenêtre.


    L'homme reparut et l'étudia un moment.


    —J'arrive.


    Quelques instants plus tard, Donald pénétrait dans la boutique du taxidermiste et tentait d'éviter tout contact avec les multiples animaux morts qui logeaient dans cet endroit exiguë et lugubre à plus d'un titre. Pauly, heureusement, était pressé d'en finir.


    —Alors, c'est pour quoi?


    —Des papiers, et vite.


    —T'es vraiment pressé?


    —Oui.


    —Viens par là.


    Pauly entraîna Donald jusque dans l'arrière boutique –si tant est qu'un placard puisse porter une telle appellation– alluma une lampe et lui demanda de s'adosser au mur. Ceci fait, il prit ses mensurations, détailla ses traits et, se frottant le menton, il réfléchit tout haut à la meilleure prestation qu'il pouvait fournir.


    —Ben, mon gars, tout dépend du temps que tu me laisses. Pour de bons papiers, qui te collent pour ainsi dire à la peau, il me faut deux jours.


    —Je ne peux pas attendre aussi longtemps.


    —Dans ce cas, je peux te refiler ceux d'un type mort: la description te ressemble à peu près, faudra juste te teindre les cheveux.


    —Le reste, ça va?


    —Oui.


    —Combien?


    —Cent livres.


    —Je peux les avoir maintenant?


    —Si tu as l'argent.


    —Je l'ai.


    —OK, je vais les chercher.


    Pauly quitta l'arrière boutique et Donald l'entendit monter à l'étage. Pendant son absence, il sortit la somme demandée, soucieux de ne pas montrer au taxidermiste qu'il avait beaucoup plus sur lui. Lorsque Pauly revint, il lui tendit l'argent et reçut les papiers en contre-partie. Il les étudia une minute pour constater qu'ils conviendraient et il allait partir au moment où une question importante lui vint à l'esprit. Le vampire se retourna vers Pauly.


    —Le propriétaire de ces papiers... où est-il?


    —Dans la Tamise. Rien à craindre.


    Donald faillit signaler que la Tamise ne conserverait pas forcément le cadavre mais, conscient qu'il n'avait de toutes manières pas d'autre alternative que de prendre l'identité de cet homme, il se contenta de saluer le taxidermiste et quitta sa boutique. Une fois dehors, il réfléchit à la meilleure direction à prendre et opta pour la ferme du vieux Simeon qui lui servirait, une fois encore, de refuge temporaire.


    Richard se réveilla lorsqu'il reçut de l'eau en pleine figure. Il ouvrit difficilement les yeux pour découvrir Erle Hopkins debout devant lui, un sourire mauvais aux lèvres. Le chasseur de vampires jeta son seau de côté et sortit de sa poche une carte de visite avec laquelle il se mit tranquillement à jouer.


    —J'ai été faire un tour chez ton patron... jolie baraque. Y'a pas à dire, Saint James Park, c'est vraiment la classe.» Erle attendit un peu, histoire que Richard s'imprègne de ses paroles. «Je serais bien entré directement, mais je suis du genre prudent, surtout avec les vampires. Comme tu connais bien ce Ruppert, je pense que tu pourras me dire de quelles protections dispose sa propriété?


    Richard avala sa salive avec difficulté et profita de son visage dégoulinant pour récupérer un peu d'eau. Il avait mal partout mais, malgré cela, il n'envisageait pas un instant de trahir Lord Haversham.


    —Allez vous faire voir!


    Erle le considéra un instant, contrarié, puis rangea précieusement la carte de visite avant de s'approcher de son prisonnier.


    —Je te garantis que tu vas me dire ce que je veux savoir.


    Sur cette simple déclaration, il envoya une baffe magistrale au pauvre Richard, lui ouvrant à nouveau l'arcade sourcilière qui se remettait à peine du précédent interrogatoire. Les coups s'abattirent encore et encore, et lorsqu'une de ses côtes céda, le clerc ravala un hurlement de douleur, toujours décidé à ne pas satisfaire son tortionnaire. Avec cette blessure supplémentaire, il se mit à cracher du sang en quantité inquiétante. Erle fit une pause et observa sa victime, amusé.


    —Alors, et maintenant?


    Il était certain que sa technique porterait ses fruits et, lorsque Richard chuchota d'une voix faible et mal assurée, il tendit l'oreille afin de mieux saisir ses propos. Il fut interloqué et contrarié à la fois.


    —Tout frémissants,... tout pâles encore d'inquiétude, laissons la paix effarée respirer un moment... et reprendre rapidement haleine pour les nouvelles luttes qui vont commencer sur de lointains rivages...[1]


    Erle ne savait pas de quoi parlait le clerc mais, une chose était certaine, ce n'était absolument pas ce qu'il désirait entendre. Furieux, il s'acharna de nouveau sur Richard, visant de multiples endroits de son corps pour éviter des blessures trop sérieuses. Il reposa sa question, obtint une réponse et dut se pencher suffisamment pour que Richard murmure à son oreille, épuisé.


    —Désormais... cette terre altérée... ne teindra plus ses lèvres crevassées... du sang de ses enfants...


    Erle le saisit par sa chemise et le secoua sans ménagement, au comble de la colère, mais il ne réussit qu'à replonger le clerc dans l'inconscience et, cette fois-ci, il estima qu'il n'en ressortirait plus. Dépité, il lâcha sa victime et réfléchit à la situation: l'aube allait bientôt se lever et la meilleure solution était encore la plus simple, à savoir pénétrer dans la propriété du vampire pendant son sommeil. Déterminé à ne rien laisser au hasard, Erle commença à rassembler son petit matériel.


    Chaque vampire possède un domaine de prédilection dans lequel il excelle et qui constitue sa spécialité, cette dernière gagnant en puissance au fil de nombreuses années d'entraînement et de pratique. C'est cette tendance à la spécialisation qui poussait les vampires à fonder de petits groupes d'individus complémentaires et, ce, dans le but de lutter contre tous ceux qui les pourchassaient. Hubert avait, depuis le début de sa métamorphose, privilégié tout ce qui concernait la modification de son métabolisme et, plus particulièrement, l'intensification de ses sens. Il avait très vite fait équipe avec Arthur, adepte du contrôle de la nature –ce qui lui permettait, entre autres choses, d'avoir des Servants– et Ruppert qui, quant à lui, excellait dans le domaine du mental. À eux trois, ils étaient quasiment invincibles, ce qui expliquait qu'ils passaient beaucoup de temps ensemble, surtout pendant la période estivale durant laquelle leurs pouvoirs étaient amoindris par l'encombrant astre solaire.


    Hubert, donc, parcourait les fermes de la périphérie de Londres sous la forme d'un aigle, à la recherche d'une odeur caractéristique, issue de la fabrication d'un alcool maison sis cher aux agriculteurs bien ancrés dans leur terroir. Il avait choisi de commencer par les fermes se trouvant au Nord-Ouest de Londres, sachant que Donald était parti du cimetière de Kensal Green, et c'est en peu de temps qu'il localisa son objectif. Hubert se rapprocha du sol pour reprendre apparence humaine et, ceci fait, étudia la configuration des lieux: il y avait deux bâtiments d'habitation, une étable, une grange et des écuries. Le vampire fut soulagé de constater que seules deux personnes occupaient le corps principal de la ferme. Pressé de régler cette affaire avant l'aube, il se dirigea vers ce dernier et frappa à la porte. Peu de temps après, un vieil homme lui ouvrit et il arbora son sourire le plus amical.


    —Bonjour, monsieur. Je suis navré de vous déranger d'aussi bonne heure, je suis le docteur Livingstone.


    —Ah? J'ai pas appelé de médecin.


    —En fait, je suis à la recherche de l'un de mes patients.


    —Vous avez perdu un malade?!?


    —Oui, en effet.» Hubert sourit en guise d'excuse. «Je suis psychiatre.


    —Ah!» Le fermier hocha la tête comme si son interlocuteur venait de lui avouer qu'il était atteint d'une maladie mortelle. «Vous venez de Marylebone?


    —L'asile de nuit, c'est cela. Voici une photo de mon patient.


    Hubert sortit de sa poche le portrait de Donald et il sut aussitôt, d'après la réaction du fermier, qu'il avait frappé à la bonne porte.


    —Vous l'avez vu?


    L'homme hésitait, visiblement partagé entre son désir d'aider Donald et celui de permettre au médecin de ramener son patient sain et sauf à l'asile. Hubert tenta de l'influencer en douceur, juste avec des mots, car sa dernière tentative de contrôle mental, à la sortie du Lyceum, lui restait en mémoire comme étant l'échec le plus lamentable qu'il ait jamais connu.


    —Comprenez-moi, cher monsieur... ce patient souffre d'une maladie mentale extrêmement dangereuse, aussi bien pour lui que pour les autres: il se croit poursuivi et menacé par des hommes imaginaires, ce qui peut le pousser à commettre l'irréparable. Il a déjà, à Londres, agressé un homme avant de prendre la fuite. Si vous savez quoi que ce soit...


    —Il est venu ici. Je ne savais pas qu'il était malade, j'ai vraiment cru qu'il avait des ennuis.


    —C'est tout à fait compréhensible. Le plus important, c'est qu'il ne s'en soit pas pris à vous. Vous avez dû agir avec suffisamment de douceur pour ne pas provoquer une réaction violente.


    —J'ai fait comme j'ai pu, il avait l'air si paniqué...


    —Quand est-il parti?


    —Ce matin, de bonne heure.


    —Il a pris la fuite et je crois, puisque vous lui avez laissé une bonne impression, qu'il va revenir vous voir. Puis-je attendre ici, au cas où?


    —Bien sûr, docteur, entrez. Au fait, je m'appelle Simeon.


    —Vous êtes bien aimable, Simeon.


    Hubert pénétra dans la cuisine à la suite de son hôte et salua le garçon de ferme qui prenait son petit déjeuner, avant que Simeon, toujours bon spécialiste de l'accueil chaleureux, ne lui propose de se joindre à eux. Comme cela faisait un moment qu'Hubert n'avait pas ingurgité de nourriture, il estima qu'il pouvait s'accorder ce petit extra et accepta aimablement l'invitation. Au moment où les premières lueurs de l'aube pénétrèrent dans la cuisine, Hubert constata avec plaisir que la journée s'annonçait fort nuageuse et, à l'odeur, il estima que cette fois-ci, l'orage allait bel et bien éclater.


    Même s'il ne comprenait rien au raisonnement pour le moins étrange d'un personnage tel que Donald, Arthur croyait pouvoir deviner, à quelques nuances près, les pensées de ce dernier, effrayé et fortement désireux de quitter Londres. C'est pourquoi il avait placé, en tête de sa liste, les personnes susceptibles de lui fournir des faux papiers et résidant dans Whitechapel; Donald n'étant pas du genre à faire preuve d'inventivité. Le troisième nom était celui de Pauly, le taxidermiste très prolifique dans les deux domaines qui lui valaient sa réputation. Lorsque le vampire s'arrêta devant sa boutique, il ne prit bien sûr pas la peine de frapper. Il y avait longtemps que Pauly l'avait autorisé à entrer chez lui et, l'échoppe étant totalement plongée dans l'obscurité, Arthur se transforma en brume pour se couler entre le chambranle et la porte. Puis, ayant repris forme humaine, il monta à l'étage. Pauly dormait d'un sommeil de plomb, ronflant par intermittence, et Arthur dut le secouer plusieurs fois avant qu'il ne se décide à ouvrir les yeux. Malgré la pénombre, le taxidermiste reconnut aussitôt l'homme debout à côté de son lit et il se redressa précipitamment.


    —Monsieur Arthur! Qu'est-ce qu'il y a pour votre service?


    —Je cherche ce type.


    Arthur brandit la photo de Donald –il se félicita d'en avoir pris plusieurs exemplaires– et la tendit à Pauly qui commença par allumer la lampe posée sur sa table de chevet, avant de chausser ses lunettes pour observer attentivement le portrait. Il hocha la tête d'un air entendu.


    —Ah oui! Celui-là, je m'en rappelle bien, il était là ce soir: il voulait des papiers.


    —Tu lui en as fournis?


    —Ben oui, j'en avais qui correspondaient assez bien à sa trogne, alors... j'ai fait une bourde?


    —Rien de grave si tu peux me dire à quel nom étaient les papiers.


    —Sûr! Paul Fisher.


    —Parfait, merci.


    —Je peux encore vous aider?


    —Oui, fais passer le mot: si quelqu'un croise ce type, je veux être prévenu aussitôt.


    —D'accord.


    Arthur décida de laisser la photo à Pauly –elle lui serait utile– et quitta sa boutique au moment où l'aube se levait. Par chance, le ciel était chargé de nuages et c'est donc sans se presser qu'il dirigea ses pas vers le quartier général de la Maison de Londres.


    Erle regardait les toits au-dessus desquels, en théorie, le soleil devait se lever. Sauf qu'aujourd'hui, la météo était suffisamment pourrie pour que l'on se croit volontiers au mois de novembre. Seule l'atmosphère étouffante était là pour rappeler qu'il s'agissait d'un jour d'été orageux, avec son cortège de coups de tonnerre et d'averses plus ou moins violentes. Erle hésitait: devait-il attendre le lendemain, en espérant que le soleil serait de retour?


    Il reporta son attention sur la grille de la riche propriété de Saint James Park et essaya de se rassurer en se disant que, la plupart du temps, les vampires profitaient de la journée pour se remettre de leurs diverses activités nocturnes. Il était toujours très nerveux lorsqu'une chasse touchait à sa fin et, mettant de côté son appréhension, il traversa la rue en courant, sauta lestement pour agripper le haut de la grille et passa par-dessus. Il retomba sur ses pieds de l'autre côté. L'allée était gravillonnée et il bondit aussitôt sur la pelouse toute proche afin de ne pas être entendu. Il resta un moment caché derrière un massif de fleurs, observant le jardin avec attention, et attendit suffisamment, histoire de se persuader que personne ne l'avait repéré.


    Erle entama alors sa progression courbé en deux, profitant de chaque arbre et bosquet afin de se dissimuler à la vue des occupants de la maison, bien que celle-ci soit totalement plongée dans l'obscurité, lumières éteintes et volets clos. Il se dirigeait vers l'arrière du bâtiment principal lorsqu'un bruit le fit aussitôt stopper, tous les sens en alerte. Accroupi, le chasseur de vampires scruta les alentours, essayant de percer la pénombre ambiante à la recherche de l'origine du son en question, ce qui n'était pas évident. Il avait en effet préféré ne pas attendre que la clarté soit plus vive, si toutefois c'était possible un pareil jour, afin de profiter d'une semi-obscurité salvatrice pour une avancée aussi longue en terrain quasi-découvert.


    Le bruit se répéta, plus proche, et l'ayant localisé, Erle dégaina son colt prêt à s'en servir dès que son premier adversaire apparaîtrait. Au détour d'un arbre surgirent deux gros chiens, des dogues d'une taille monstrueuse, et il attendit qu'ils se rapprochent avant de faire feu, essayant de viser ces cibles mouvantes de son mieux. Il rata son premier tir, fit mouche au second et l'une des bêtes s'écroula en poussant des glapissements de douleur. Elle chercha à se relever, en vain. Maintenant qu'il les voyait mieux, Erle était capable d'identifier leur espèce: il s'agissait de Mâtins Napolitains, des dogues pouvant peser soixante-dix kilos, souvent utilisés pour la chasse ou pour garder une maison... mais pas à Londres. Il n'en avait même jamais vus en Angleterre et, s'il n'avait beaucoup voyagé, il n'aurait jamais connu cette espèce. Conscient de l'acharnement dont ils pouvaient être capables, Erle estima qu'il n'était pas possible de fuir avant de les avoir abattus.


    Le second Mâtin arrivait à vive allure, pas le moins du monde impressionné par l'arme d'Erle, qui utilisa son bras gauche pour caler son colt avant de tirer. Il toucha sa cible, pas assez sérieusement toutefois pour la stopper net: le chien continua sur sa lancée, prêt à bondir sur l'intrus. Erle allait tirer une seconde fois lorsqu'il perçut le craquement d'une branche sur sa gauche: tournant brusquement la tête, il vit deux autres Mâtins Napolitains lui foncer dessus et la seconde d'hésitation durant laquelle il se demanda quelle cible privilégier lui fut fatale. Les chiens le rejoignirent et mordirent sans retenue plusieurs endroits de son anatomie, le traînant parfois au sol pour avoir une meilleure prise, insensibles aux cris de douleur et de terreur de leur victime.


    Ce n'est que lorsqu'une voix masculine impérieuse leur ordonna d'arrêter que les Mâtins se calmèrent et reculèrent, restant tout de même à portée au cas où leur maître aurait un problème. Ce dernier se pencha sur le corps d'Erle Hopkins, prit son pouls et tâta ses poches avant d'en extraire son portefeuille. Il y trouva, entre autres choses, ses papiers d'identité et une carte de visite qu'il connaissait bien: elle était au nom de Ruppert Hollingsworth avec une adresse qui n'était heureusement pas la sienne. Laissant Erle à la garde de ses chiens, l'homme retourna à sa maison au pas de course. À demi inconscient, le chasseur de vampires le regarda s'éloigner, certain qu'il ne s'agissait pas de la personne qu'il recherchait, et il sombra dans les ténèbres au moment où les premières gouttes de pluies tombèrent sur son visage.


    Ruppert Haversham avait dîné –expression qu'il utilisait pour illustrer le fait qu'il s'était nourri de sang humain– avec la jeune prostituée de Whitechapel. Il avait pris grand soin d'effacer toutes les traces, de la blessure dans le cou au souvenir même de l'acte, comme il en avait désormais l'habitude. C'est donc rassasié et au mieux de sa forme qu'il arriva à la Maison de Londres pour trouver Arthur dans le bureau de Jedediah Meakham. Il souhaita le bonsoir à ses deux homologues. Le chef des vampires lui sourit, une lueur malicieuse dans le regard.


    —Notre ami Donald bénéficie, semble-t-il, d'une nouvelle identité.


    —Mais je connais son nom,» compléta Arthur «et il n'ira pas loin.


    —C'est parfait. Si nous avons de la chance, ce cher Hubert l'aura déjà retrouvé.» Ruppert décida d'écourter sa phrase, Jedediah le considérant toujours avec le même sourire. «Il y a un problème, monsieur?


    —Je ne sais pas trop.» Meakham fit une petite pause, ménageant ses effets. «Nous avons reçu un drôle d'appel: un monsieur Benjamin Grippen-Thomas aurait accueilli Hopkins chez lui. Il avait l'air de vous connaître, mon cher Ruppert. Je peux savoir de qui il s'agit?


    —Monsieur Grippen-Thomas est mon tailleur.


    —Votre quoi?!


    —Mon tailleur, monsieur: la personne qui confectionne mes costumes.


    —Je sais ce qu'est un tailleur, merci bien! Qu'est-ce qu'il vient faire là-dedans?!


    —J'ai toujours sur moi des cartes de visite avec une fausse identité et l'adresse de monsieur Grippen-Thomas, en cas de besoin. J'ai donné l'une de ces cartes à monsieur Conway, ce qui signifie qu'il l'a certainement monnayée et, grâce à lui, nous allons pouvoir interroger monsieur Hopkins pour qu'il nous dise...


    —À condition qu'il puisse parler. Votre tailleur a de bons chiens de garde: il ne m'a pas donné de détails mais...


    —Je vois. Je vais contacter immédiatement notre médecin favori pour tenter de remédier à la situation. Bonne journée, monsieur Meakham.


    Sur ce, Ruppert quitta le bureau, Arthur sur les talons, et il s'arrêta un moment dans le couloir pour se concentrer, afin d'établir un contact mental avec Hubert. Quelques instants plus tard, il releva la tête.


    —Mon cher Arthur, j'espère que monsieur Hopkins n'est pas trop abîmé: notre ami Hubert n'est pas à Londres et il a trouvé le refuge de monsieur Conway. C'est fâcheux qu'il ne puisse rester là-bas mais le cas qui nous occupe actuellement est, à mon avis, beaucoup plus urgent et...


    —Urgent pour toi. Tu veux retrouver Richard vivant, c'est tout.


    —Monsieur Hopkins a peut-être...


    —Non, il fait cavalier seul, et tu le sais. Il a certainement abandonné Richard dans un coin pour filer chez ton tailleur. Je te ferais remarquer qu'il peut très bien être mort.


    —Non, je le sentirais.


    —Ce n'est pas ton Servant, il n'est pas lié à toi.


    —Je sais. Mais j'ai parfois l'impression que je n'ai pas à recourir à ce genre de méthode pour établir un lien avec ceux qui travaillent pour nous, sans vouloir vous vexer, mon ami.


    —Je ne le suis pas. Si Richard était ton Servant, tu pourrais savoir où il se trouve en ce moment même.


    —Vous croyez que je n'y songe pas?


    Arthur sentit, au ton de la voix de Ruppert, toute la détresse qui était la sienne. Jusqu'à aujourd'hui, il ne s'était pas rendu compte à quel point le Lord s'était attaché aux hommes et aux femmes qui œuvraient chaque jour sous ses ordres.


    —Je suis désolé. Je ne voulais pas dire...


    —Je sais, mon ami, je sais.» Ruppert lui donna une tape amicale sur l'épaule. «Nous avons chacun notre spécialité et, si vous voulez tout savoir, je ne sais même pas si je serais apte à créer un Servant.


    —Tu... tu n'as jamais essayé?


    —Non. Et je ne crois pas en avoir envie sauf, peut-être, dans des moments comme celui-ci.


    —Si Richard est vivant, on le retrouvera.


    Arthur avait mis toute la conviction dont il était capable dans sa voix et Ruppert le remercia avec un sourire avant de reprendre son chemin. Les deux vampires partirent du quartier général et gagnèrent Oxford Street pour prendre un fiacre. Ruppert indiqua l'adresse de son tailleur au cocher en lui demandant de faire preuve de célérité, et l'homme s'y appliqua avec enthousiasme, l'instruction étant accompagnée d'un billet de cinq shillings.


    Hubert avait terminé son petit déjeuner et savourait un café bien noir lorsqu'il reçut le contact mental de Ruppert. En restant les yeux fixés sur sa tasse, il parvint à ne pas attirer l'attention de Simeon qui débarrassait la table. Une fois le lien rompu, le médecin releva la tête et sourit en guise d'excuse.


    —Je vais devoir partir, Simeon, d'autres patients m'attendent et je ne peux pas rester ici plus longtemps.


    —Je comprends, docteur.


    —Surtout, si Donald revient, ne lui dîtes rien de ma visite et appelez l'asile: voici les coordonnées.


    Hubert tendit au fermier une carte au nom du docteur Livingstone avec le numéro de téléphone et l'adresse de l'asile de Marylebone. Sur place, des complices se chargeraient de prendre un éventuel message. Simeon considéra la carte, embarrassé.


    —C'est que je n'ai pas le téléphone, docteur.


    —Il n'y a pas un endroit d'où vous pourriez appeler?


    —La poste, au village: c'est à deux kilomètres d'ici.


    —Parfait. Alors dès que vous avez des nouvelles, allez là-bas et contactez-moi. Rappelez-vous que mon patient peut se révéler très dangereux, alors ne vous exposez pas inutilement.


    —Bien, docteur.


    Hubert remercia Simeon pour son hospitalité et prit la direction de Londres au pas de course. L'aube s'était levée et, même si le ciel était très couvert, le vampire ne pouvait pas se transformer sans courir de gros risques. C'est donc à pied qu'il rejoignit la ferme d'Arthur où il récupéra son fiacre pour en partir à bride abattue. Il suivit les directives de Ruppert et arriva devant la maison de Saint James Park peu après huit heures. Arthur l'attendait à la grille et l'ouvrit à son arrivée.


    Quelques instants plus tard, Hubert immobilisa son attelage devant le perron et sauta de son siège, sa sacoche à la main. Arthur l'avait rattrapé et le précéda sans un mot dans la maison. Les deux vampires montèrent à l'étage et pénétrèrent dans une chambre où Ruppert et un homme qu'Hubert n'avait jamais vu veillaient auprès d'Erle Hopkins, allongé dans un lit. Le médecin s'approcha et se prépara rapidement, sortant son stéthoscope pour ausculter le blessé, inventoriant du regard les blessures.


    —Que lui est-il arrivé? On dirait qu'il est passé dans un broyeur,» dit Hubert sans quitter des yeux son patient.


    —Monsieur Hopkins a testé l'efficacité des gardiens de monsieur Grippen-Thomas, ici présent,» répondit Ruppert.


    —Efficace, c'est le qualificatif qui convient. Je ne sais pas si je vais pouvoir le sauver.


    —Faites pour le mieux, mon cher Hubert, comme d'habitude.


    —J'aurais préféré que tu fasses appel à Amos, j'étais sur les traces de Donald.


    —Oui, je sais, mais malgré tout le respect que j'ai pour le docteur Pinqleview, ses talents de médecin sont loin d'égaler les vôtres et je tiens tout particulièrement à maintenir en vie monsieur Hopkins assez longtemps pour pouvoir lire dans son esprit. Afin que je puisse réussir, il doit être conscient.


    —Je suppose que je dois prendre ça pour un compliment. Appelle tout de même Amos, je vais avoir besoin d'aide. Arthur, il me faudrait des linges propres...


    Ruppert et Arthur quittèrent la chambre et se séparèrent, l'un descendant au rez-de-chaussée pour téléphoner, l'autre allant dans la salle de bain pour exécuter les ordres de son ami.


    Une demi-heure plus tard, Amos Pinqleview, un petit bonhomme aussi sec qu'une trique, gravissait deux par deux les marches du perron et sonnait un coup bref avant d'entrer sans autre forme de cérémonie. Ruppert l'accueillit et l'escorta jusqu'à la chambre où il le laissa porter assistance à Hubert qui luttait désespérément dans l'espoir de sauver le malade. Ruppert retourna ensuite auprès d'Arthur qui faisait les cent pas au salon. Dès que le Lord entra dans la pièce, ce dernier poussa un grognement de frustration.


    —Dire qu'on essaie de sauver un type comme Hopkins! C'est le monde à l'envers!


    —Nous avons besoin de lui, mon cher Arthur.


    —Je sais! Mais dès qu'il t'aura rendu service, je lui tords le cou!


    —C'est évident!


    Devant cette simple réaction de Ruppert, Arthur cessa ses allées et venues, fixant le Lord d'un regard étonné. Ce dernier sourit.


    —Vous ne vous attendiez tout de même pas à ce que je l'épargne?


    —Eh bien...


    —Je ne suis pas stupide, mon cher ami.


    —Non, évidemment. Je crois que je suis crevé.


    —Nous le sommes tous, une bonne journée de repos ne nous ferait pas de mal.


    Ruppert s'installa dans un superbe canapé Chesterfield et entreprit de se plonger dans la lecture du Times où il eut le plaisir de découvrir le portrait de Donald en bonne place, accompagné d'un petit article le présentant comme un dangereux malade recherché activement par la police. De son côté, Arthur essaya d'imiter le calme olympien de son compagnon mais ne tint pas plus de cinq minutes: le plus silencieusement possible, il reprit son va-et-vient.


    Arthur avait l'impression que plusieurs heures s'étaient écoulées lorsque la voix toujours imperturbable de Ruppert le fit stopper.


    —Mon cher Arthur, vous allez creuser un sillon dans le magnifique tapis persan de mon inestimable tailleur si vous continuez à tourner ainsi comme un ours en cage.


    —La patience n'est pas une de mes qualités. Je me demande comment tu fais pour rester aussi calme.


    —C'est dans mon caractère, je suppose, ou est-ce parce que j'ai le sang vert, comme le prétend notre ami médecin... bien que je ne vois pas le rapport entre la couleur de mon sang et le fait que...


    Ruppert s'interrompit brusquement en voyant Hubert pénétrer dans la pièce, la mine fatiguée. Personne ne parla pendant que le médecin reboutonnait ses manches de chemise et renfilait sa veste.


    —Je pense qu'il est sauvé,» déclara-t-il simplement.


    Ruppert poussa un soupir de soulagement et Arthur tapa dans ses mains avec une exclamation de joie.


    —Maintenant,» fit Hubert «j'aimerais que l'on s'occupe de notre ami Donald.


    —Ne vaudrait-il pas mieux...» commença Ruppert.


    —Amos saura très bien veiller sur Hopkins. Je propose qu'Arthur et moi retournions à cette fameuse ferme pendant que tu attends le réveil de mon patient.


    —C'est une bonne idée.» finit par dire Ruppert. «Faites au mieux.


    Hubert acquiesça et, accompagné d'Arthur, il quitta la pièce. Au bout d'un moment, Ruppert entendit le fiacre s'ébranler et sortir de la propriété. Il espérait sincèrement que ses deux compagnons mettraient la main sur Donald, afin de le stopper avant qu'il ne provoque de nouvelles catastrophes.


    Donald marchait sous la pluie, la mine sombre. S'il avait su que la météo tournerait aussi mal, il serait resté à Londres quelques heures de plus, cela n'aurait certainement pas changé grand-chose. Pour ne rien arranger, il se sentait faible, proche de l'évanouissement même, et il était obligé de plonger dans ses ultimes ressources afin de parcourir les derniers kilomètres qui le séparaient de la ferme de Simeon. Lorsqu'il arriva sur place, il fut contraint de s'appuyer sur le mur d'enceinte pour ne pas tomber. Il frappa faiblement à la porte. Simeon ouvrit et poussa un cri de surprise avant d'aider Donald à entrer. Le fermier installa son hôte dans la chambre qu'il avait déjà occupée et lui enleva une partie de ses vêtements trempés. Puis Donald le regarda partir et fermer la porte. Il allait se laisser sombrer dans le sommeil lorsqu'il entendit la voix de Simeon, discutant avec le garçon de ferme. Tout n'était pas très clair, c'était comme si les mots lui parvenaient déformés par un puissant écho, mais il parvint à saisir la globalité des propos et sentit bientôt la colère monter en lui. Simeon allait le trahir.


    Puisant une énergie nouvelle dans ce dépit, le vampire se releva et ouvrit la porte à la volée. Simeon et son employé s'interrompirent aussitôt et le regardèrent, terrifiés par l'expression de son visage. Avant qu'ils ne puissent réagir, Donald leur sauta dessus, les saisit par leurs vêtements et fracassa leurs crânes contre les solides murs de la ferme. Il planta ses canines dans le cou de Simeon pendant que le garçon de ferme, à moitié assommé, tentait désespérément de fuir. Mais Donald le tenait fermement par les cheveux et, las de l'entendre crier, précipita son visage contre le sol en pierre.


    Hubert arrêta son fiacre à plusieurs centaines de mètres de la ferme de Simeon. Arthur, qui avait pour une fois pris place à ses côtés sur le siège du cocher, tourna la tête vers lui, une question muette sur les lèvres. Hubert soupira.


    —Du sang.


    —Donald?


    —Je crois qu'il est parti.


    Hubert fouetta ses chevaux et ils reprirent leur route, attentifs à tout ce qui les entourait; au cas où Crump traînerait encore dans les parages. Arrivés à destination, le médecin stoppa le fiacre dans la cour de la ferme et les deux vampires descendirent, pénétrant rapidement dans la maison. Ils découvrirent les corps de leurs occupants là où Donald les avait abandonnés. Hubert s'approcha pour les examiner.


    —Il les a vidés de leur sang, on ne peut plus rien faire. Les marques sont trop évidentes, il va falloir les brûler.


    —Et nettoyer. Je vais les emmener dans la grange, on doit pouvoir simuler un accident.


    —D'accord. Laisse-moi un peu de temps pour passer la serpillière ici, il ne faudrait pas qu'on retrouve des traces de sang.


    Arthur acquiesça et chargea sur ses épaules les corps des deux malheureux, tandis qu'Hubert allait à la cuisine prendre ce qu'il fallait pour nettoyer. Lorsqu'il eut terminé sa besogne, le médecin fouilla la chambre où avait séjourné Donald sans rien trouver d'intéressant. Résigné, il gagna la grange où Arthur avait disposé les cadavres de façon suffisamment crédible. Après avoir renversé une lampe à huile dans la paille, les deux vampires quittèrent prestement les lieux.


    Un quart d'heure plus tard, ils atteignirent un sympathique petit village aux rues si étroites que le fiacre prenait presque toute la place disponible. Les maisons étaient dissimulées derrière d'imposants bouleaux qui garantissaient à leurs occupants une tranquillité toute légitime. Ils passèrent un joli pont de pierre qui enjambait une rivière plutôt calme et Hubert immobilisa son attelage devant le moulin, sur ce qui semblait être la place du village. De l'autre côté, il y avait une boulangerie qui faisait aussi épicerie et bureau de poste.


    —Explore les environs, on ne se sait jamais.» dit le médecin à Arthur. «Moi, je vais appeler Ruppert.


    —D'accord.


    Arthur sauta lestement du fiacre et dirigea ses pas au hasard pour tenter de questionner une personne du cru, même si les rues étaient désertes. Il se promenait entre les bâtisses lorsque son regard tomba sur la vitrine d'un magasin sans prétention mais fort joli et, saisi par une impulsion soudaine, poussa la porte et entra. Une petite bonne femme, assise dans un fauteuil à bascule, était occupée à coudre et leva vers lui son visage jovial.


    —Bien le bonjour, monsieur. Qu'y a-t-il pour votre service?


    Arthur pointa du doigt un objet dans la vitrine.


    —Qu'est-ce que c'est?


    La femme suivit son geste des yeux et sourit d'une oreille à l'autre.


    —Ceci, mon cher monsieur, est une peluche. Une invention allemande, fabriquée par l'une de mes cousines.


    —Une peluche, répéta Arthur, pensif.


    —Les enfants vont adorer, j'en suis certaine.


    —Combien?


    —Je l'ai faite venir exprès d'Allemagne et...


    —Combien?


    —Quatre livres.


    —C'est pour offrir,» lâcha Arthur en sortant son portefeuille.


    La femme abandonna son ouvrage pour sortir la peluche de la vitrine et l'emballer soigneusement dans du papier de soie. Après quoi, elle empocha les quatre livres sans s'être départie de son sourire. Arthur la remercia et sortit de la boutique, enfila la rue en sens inverse pour rejoindre Hubert qui arrivait justement de la poste. Le médecin fronça les sourcils en voyant son ami approcher, un paquet sous le bras.


    —Qu'est-ce que c'est?


    —Une peluche pour Mary,» répondit joyeusement Arthur.


    —Une...? Oh, je vois. Et Donald?


    —Je ne sais pas. Je voulais mettre mon cadeau dans le fiacre avant de...


    —D'accord, j'ai compris. J'ai eu Ruppert, Hopkins n'est toujours pas réveillé. Je lui ai dit que nous allions jeter un œil aux alentours.


    Arthur acquiesça, ouvrit la porte du fiacre et dissimula son précieux cadeau sous le siège, bien à l'abri des regards indiscrets. Sur ce, lui et Hubert entamèrent un tour du village, arrêtant quelques passants pour les interroger sur Donald. Tous s'accordaient à dire qu'aucun gars de la ville n'était venu récemment chez eux –mis à part leurs interlocuteurs– et que, si Simeon avait hébergé quelqu'un, il n'en aurait sûrement rien dit, car il était peu sociable. Les deux amis regagnèrent donc le fiacre totalement bredouilles. Arthur parvint à convaincre Hubert qu'un petit détour par sa ferme ne prêterait absolument pas à conséquence, vue la situation actuelle. Le médecin dut en convenir et, en milieu d'après-midi, ils arrivèrent dans l'East End. Hubert profita de cette pause pour s'occuper de ses chevaux, fatigués et affamés par tous ces allers-retours, pendant qu'Arthur allait rejoindre la petite Mary, son cadeau sous le bras.


    Il trouva l'enfant au milieu des cages à lapins, occupée à distribuer nourriture et eau fraîche, et il s'arrêta un instant pour la contempler. Au fil du temps qui passerait, de nombreux problèmes se présenteraient, le plus important étant le fait que lui, Arthur, ne vieillirait pas. Comment Mary allait-elle réagir? Pourquoi ne pouvait-il pas lui dire la vérité? À ce moment, la petite fille tourna la tête et sourit à son grand-père, ignorant tout du combat intérieur qui agitait celui-ci. Il s'approcha et s'agenouilla devant elle, la dominant encore largement, même dans cette position.


    —J'ai un cadeau pour toi.


    —Une poupée?


    —Encore mieux.


    Comme Mary commençait à sautiller sur place, au comble de l'impatience, il lui tendit le paquet et la regarda déchirer le beau papier sans aucun remord. En voyant la peluche, ses yeux s'agrandirent de surprise et d'admiration mêlées; puis elle serra son cadeau contre son cœur avant de donner un timide baiser à Arthur.


    —Merci.» dit-elle simplement. «Je crois que je vais bien dormir, maintenant.


    Il savait, par Walter, que sa petite-fille faisait des cauchemars la nuit et il espérait que la peluche puisse l'apaiser, bien que le temps soit la seule chose susceptible d'atténuer son chagrin. Arthur sourit et caressa la joue de l'enfant, savourant le contact de sa peau si douce. Elle l'observa avec curiosité.


    —Je peux te demander quelque chose?


    —Bien sûr!


    —Pourquoi tu n'es pas mon nouveau papa?


    Bien qu'Arthur ait su que la petite poserait un jour cette question, il fut totalement prit de court par le fait qu'elle le fasse aussi tôt. Il n'avait pas réfléchi à la réponse la plus judicieuse et, à présent, il se trouvait dans l'incapacité d'en fournir une qui soit un minimum crédible.


    —C'est... compliqué,» balbutia-t-il.


    —Tu ne voulais pas t'occuper de moi?


    —Non, non! Ce n'est pas ça du tout!» Arthur prit les mains de Mary dans les siennes. «Tu sais, avoir un enfant ce n'est pas comme acheter une poupée dans un magasin. Ce n'est pas aussi simple. Le monde des adultes est très...


    —Compliqué?» hasarda la petite fille.


    —Oui,» soupira Arthur, pas vraiment heureux de devoir se contenter d'une explication aussi stupide.


    —ça n'est pas grave, tu sais.


    Il allait répondre lorsqu'il entendit des pas derrière lui. Sans même se retourner, il reconnut aussitôt Hubert qui devait trouver le temps long. Mary leva les yeux vers l'inconnu et lui sourit.


    —Bonjour.


    —Bonjour.» répondit le médecin. «Tu dois être Mary, je présume.


    —Oui, et toi?


    —Hubert, un ami.


    —Arthur a beaucoup d'amis.


    C'était une simple observation et l'intéressé sourit en se relevant, dominant à nouveau la petite fille de son imposante carcasse.


    —Je vais devoir te laisser, Mary. Hubert et moi avons du travail.


    —Je vais mettre ma peluche dans ma chambre... tu seras là ce soir?


    —Je ne sais pas. J'essaierai.


    La fillette fit la moue devant cette demi-réponse et, avant qu'Arthur n'ait pu ajouter quoi que ce soit, elle partit à fond de train. Hubert donna une tape réconfortante à son ami.


    —Tu n'as pas choisi une solution facile. Mais, à ta place, j'aurais agi de même.


    —Tu sais, à l'avenir, je n'accepterai plus n'importe quoi.


    —Tu fais référence à Donald, je suppose?


    —Oui. Regarde tous les ennuis qu'il nous cause. Dès le début, je voulais le trucider.


    —Et j'admets que tu avais raison. Jedediah est notre chef mais...


    —Il commence à dérailler.


    —Franchement, je crois qu'il va tirer une leçon de cette histoire. Nous allons peut-être assister à une refonte de notre organisation.


    —ça ne nous ferait pas de mal.


    Hubert acquiesça, philosophe, et la pluie, qui avait cessé à peine une heure plus tôt, décida de remettre son grain de sel de manière intensive. Le médecin pesta contre la dure fonction de cocher et les deux amis se forcèrent à reprendre la route de Londres, même s'ils n'en avaient aucune envie.


    Le fiacre progressait lentement, ralenti par les trombes d'eau et les multiples coups de tonnerre qui effrayaient les chevaux. Hubert, tassé sur son siège, se maudissait de ne pas avoir attendu chez Arthur que l'orage passe, quitte à perdre une heure ou deux. Seuls ses sens extraordinairement développés lui permettaient de suivre la route sans risquer de verser dans le bas-côté et il surveillait les alentours à la recherche d'une ferme dans laquelle ils pourraient effectuer une halte.


    Hubert était très pris par cette double activité et il fut donc d'autant plus surpris lorsqu'il ressentit une violente douleur à l'abdomen. Il regarda sans comprendre le carreau d'arbalète qui dépassait et, en bon médecin, estima sa blessure assez sérieuse. La pointe du carreau avait été étudiée pour causer un maximum de dégâts et il souffrait d'une sévère hémorragie. Au bord de l'évanouissement, il vit Arthur grimper à ses côtés, prendre les rennes et le fiacre effectua un demi-tour serré, avant que l'ancien militaire ne force les chevaux à partir au galop. Hubert, conscient qu'il perdait beaucoup de sang, tenta d'arrêter l'effusion ou, tout du moins, de la ralentir. La tombée de la nuit n'était pas encore pour tout de suite.


    Erle Hopkins ouvrit péniblement les yeux. Deux hommes étaient penchés sur lui, dont un qui était, sans erreur possible, un médecin. Il voulut se redresser mais il était beaucoup trop faible. Il avait mal partout, son corps lui semblait être une plaie incapable de cicatriser et le drap, pourtant léger –de la soie– pesait sur lui comme s'il était en plomb. Le deuxième personnage, un inconnu, approcha sa main et la posa sur son crâne, avec une douceur qu'Hopkins trouvait exagérée. Un instant plus tard, il sentit une intrusion dans son esprit et essaya de résister, en vain: celui de son adversaire était si puissant qu'il ne put s'y opposer qu'un très bref moment, avant de le laisser accéder librement à ses souvenirs. L'expérience fut douloureuse et Hopkins s'évanouit à nouveau, mais pas assez rapidement à son goût: il espérait bien mourir, cette fois-ci.


    Ruppert rompit le contact et se redressa, une expression sévère sur le visage. Il laissa Hopkins aux bons soins du docteur Pinqleview et rejoignit son tailleur, qui attendait au salon.


    —Vous avez obtenu ce que vous vouliez, Lord Haversham? s'enquit ce dernier.


    —Oui, monsieur Grippen-Thomas, sans aucun doute. Puis-je abuser encore un peu de votre hospitalité en laissant ce sinistre personnage à vos bons soins?


    —Mais certainement, Lord Haversham. Vous pensez qu'il pourra à nouveau vous servir?


    —On ne sait jamais, je préfère prendre mes précautions.


    Ruppert ferma les yeux un instant et se concentra, à la recherche de l'esprit d'Hubert. Fronçant les sourcils, il se tourna vers celui d'Arthur et se heurta au même problème: l'un et l'autre semblaient occupés, toutes leurs forces focalisées sur une tâche bien précise. Ruppert ne voulait pas leur causer un quelconque dommage, il n'essaya donc pas de forcer le contact et prit sa décision.


    —Monsieur Grippen-Thomas, je vais partir. Si mes amis appellent ou viennent ici, dites-leur que je suis aux docks, à la recherche de monsieur Lowrie.


    —Très bien, Lord Haversham.


    Le tailleur accompagna son inestimable client jusqu'à la porte, lui adressant un petit signe de la main, et il le suivit du regard jusqu'à ce qu'il disparaisse de sa vue. Cet homme, se dit-il, est vraiment exceptionnel. C'était, à tout le moins, ce que pensaient ceux qui côtoyaient régulièrement Ruppert Haversham.


    Ann Eckersley-Hide était une jeune femme pleine d'énergie, intelligente et déterminée. Lorsqu'elle prenait une décision, elle s'y tenait et pouvait même, à l'occasion, faire preuve d'un acharnement presque indécent. Ses vacances d'été, Ann les avait dédiées à la recherche de l'identité de son mystérieux soupirant et si, dans un premier temps, elle n'avait guère obtenu de résultats, elle avait fini par découvrir une faille à exploiter: le dernier cadeau qu'il lui avait offert était un livre finement relié. Il portait donc la marque de l'artisan ayant exécuté le travail. Comme il avait sa boutique à Londres, Ann était allée le trouver et avait réussi, grâce à son charme et à quelques larmes judicieusement versées, à obtenir une description de son soupirant ainsi qu'une information importante: il habitait Saint James Park. Le relieur, qui ne voulait pas trahir davantage son client, avait refusé d'être plus précis. C'était toutefois suffisant pour Ann qui estimait avoir tout le temps de parcourir le quartier en question de long en large jusqu'à tomber sur celui qu'elle cherchait.


    Elle s'attelait à cette tâche depuis plusieurs jours lorsque, en cet après-midi pluvieux, elle aperçut enfin son amoureux, quittant une riche propriété. Il était plus âgé qu'elle ne l'avait imaginé mais, même à cette distance, Ann était consciente de son charme. Il semblait plongé dans de sombres pensées et elle se contenta de l'observer avant de décider, brusquement, de marcher à sa suite. Ainsi, ils traversèrent d'un pas rapide Green Park sur toute sa largeur pour déboucher sur Picadilly. Là, Ann dut se rapprocher de son galant car ce dernier monta dans un tramway à destination de Commercial Road, une grande avenue située à l'Est de Londres. Le trajet dura longtemps, la distance à parcourir étant de huit kilomètres, et la jeune femme utilisa les autres passagers comme bouclier afin de ne pas être vue. Heureusement, à cette heure-ci, de nombreux travailleurs rentraient chez eux et elle put se dissimuler sans paraître suspecte.


    Arrivé à destination, le tramway ralentit pour permettre aux passagers de descendre. Ann attendit le dernier moment afin que son soupirant ne se rende compte de rien. Toutefois, elle nota qu'il paraissait soucieux au point de ne pas prêter attention à son environnement. Toujours d'un pas rapide, il longea un moment Commercial Road avant de bifurquer vers les docks, qu'il atteignit en quelques minutes. Ann continua sa filature, ignorant les regards curieux de tous ceux qu'elle pouvait croiser. Toute la vigilance de l'institutrice était focalisée sur sa proie car les docks, qui s'étalaient sur quarante-huit hectares dans cette partie de Londres, étaient l'endroit rêvé pour semer quelqu'un. Outre les divers bassins, quais, grues ou magasins gigantesques, il n'y avait pas moins de trois mille journaliers à y travailler, ce qui ne facilitait pas la tâche de la jeune femme. Étrangement, l'homme qu'elle pistait ne semblait pas autant attirer l'attention et, même s'il était vrai qu'un tel endroit n'était pas fait pour une dame de sa condition, Ann ne pouvait s'empêcher de penser que les dockers ne paraissaient pas voir son soupirant. Bientôt, ce dernier dépassa la pipe de la Reine –cette cheminée où l'on brûlait les marchandises confisquées, falsifiées ou avariées– pour pénétrer dans un entrepôt. La jeune femme accéléra l'allure afin de ne pas le perdre.


    Ruppert avait suivi à la lettre les instructions si gentiment fournies par Hopkins et, lorsqu'il aperçut l'entrepôt qui servait de refuge au chasseur de vampires, il se sentit gagné par l'appréhension: Richard était-il vivant? Ruppert pénétra sans bruit à l'intérieur du bâtiment et s'immobilisa, tous les sens en alerte. Il détectait la présence de trois personnes différentes –dont Richard– et, sans aucun doute possible, l'odeur âcre qui lui chatouillait les narines était celle du sang. S'il se fiait aux souvenirs d'Hopkins, personne n'aurait dû se trouver avec le clerc.


    Ruppert, malgré une envie irrésistible de lui porter assistance le plus vite possible, se déplaça en silence au milieu des nombreuses caisses pour finalement s'arrêter à quelques mètres du bureau où se tenait le petit groupe. À travers la vitre sale, il distingua deux hommes penchés sur Richard, visiblement inconscient. Il ne s'agissait pas de dockers et leurs visages lui étaient inconnus, mais il était logique d'avancer l'hypothèse que ce soient des collègues d'Hopkins. La nuit n'étant pas encore tombée, Ruppert n'était pas en possession de tous ses moyens; en revanche il estimait préjudiciable toute attente supplémentaire imposée à Richard.


    Toujours discret comme un chat, il s'approcha du bureau, évitant de passer devant la vitre, et stoppa un instant derrière la porte. Il se concentra, localisant avec exactitude la position de chaque protagoniste, et pénétra brusquement dans la pièce pour surprendre ses adversaires... qui ne le furent pas le moins du monde. Ils tenaient leurs armes en main et, déjà en position, n'eurent qu'à presser la gâchette. Ce n'est qu'à son extrême agilité et à sa rapidité que le vampire dut de conserver suffisamment d'intégrité physique pour battre en retraite, aussitôt poursuivi par les deux hommes. Il se précipita à l'abri des caisses et zigzagua entre elles, essayant de se rapprocher de la sortie, une main pressée sur son abdomen. Il avait fait erreur: il ne s'agissait pas de chasseurs de vampires. Ces gens étaient capables de détecter sa présence, ils appartenaient donc à la Trinité.


    Ann, cachée derrière une caisse, avait observé la scène avec ahurissement. D'abord choquée, elle décida de venir en aide à son mystérieux soupirant et fit rapidement demi-tour. Sur une petite table, la lampe qu'elle y avait vue était toujours là et elle s'en empara avant de revenir vers des balles de coton, stockées près de la porte d'entrée. Elle y déversa le pétrole et sortit des allumettes. Elle enflamma le liquide dès qu'elle vit son amoureux approcher et lui prit le bras pour l'aider à sortir.


    Ruppert sursauta lorsque la jeune femme surgit près de lui, d'autant plus qu'il la reconnut aussitôt. Mais ce n'était pas le moment de dire quoi que ce soit et il accepta avec soulagement son assistance. Le feu se propagea à toute vitesse et ses poursuivants, conscients de la valeur de Richard, firent demi-tour pour le sortir de là. Dans leur fuite, Ann privilégia les petits passages entre les hangars et ne marcha à découvert que pour rejoindre une zone moins fréquentée à cette heure-ci: les environs du bassin de l'Hermitage, au Nord-Ouest des docks, qui débouchait directement dans la Tamise. Là, Ann força la porte d'un local qui servait de débarras aux dockers et aida son soupirant à s'installer, lui aménageant un lit de fortune avec des sacs. Sa tâche accomplie, elle écarta les pans troués de la veste de Ruppert et considéra, effarée, les dégâts causés par les balles. Il y avait deux énormes trous et, lorsqu'elle ouvrit la chemise, elle faillit vomir en voyant la chair littéralement déchiquetée autour des orifices. Se contrôlant avec peine, Ann vérifia que les balles avaient traversé, enleva la vareuse de son amoureux et s'en servit pour essayer d'endiguer le flot de sang. Il tourna la tête et lui sourit. La jeune femme tenta de lui rendre son sourire, sans conviction. Il était plus pâle qu'un mort.


    —Dites-moi votre nom,» fit-elle.


    —Ruppert.


    —Ruppert, je ne sais pourquoi, mais j'ai le sentiment qu'il ne faut pas que j'essaie de vous trouver un médecin.


    —Pas n'importe lequel...


    Sa voix était si faible qu'Ann dut se pencher pour entendre.


    —Qui dois-je prévenir?


    —Trop dangereux... il vaut mieux... rester ici...


    —Vous allez mourir.


    —Non.


    Il était si sûr de lui qu'Ann ne put s'empêcher de le croire sur parole. Ruppert ferma les yeux et elle resta à ses côtés, pressant sa veste contre ses blessures, espérant qu'elle ne commettait pas d'erreur irréparable. Dehors, la nuit enveloppa la ville, transition à peine décelable après une journée particulièrement sombre.


    Heureusement pour Arthur, la pluie s'était calmée, lui permettant ainsi de regagner sa demeure sans encombres. Il n'était déjà pas très doué pour la conduite d'attelage, alors par un temps pareil... Si encore la nuit avait été de la partie, il aurait pu utiliser ses pouvoirs pour modifier la météo mais ce n'était pas le cas. Dès qu'il franchit les limites de sa propriété, il appela mentalement son Servant et, lorsqu'il immobilisa le fiacre près de la maison, celui-ci attendait sur le pas de la porte. Il se précipita pour aider son Maître à porter Hubert à l'intérieur et, à peine le médecin allongé sur le sofa, Arthur questionna Walter.


    —Où est Mary?


    —Dans sa chambre.


    —Bien. Aide-moi, il va falloir lui enlever cette saloperie.


    Arthur assit son compagnon et, Walter le tenant fermement par les épaules, enfonça davantage le carreau d'arbalète. Hubert hurla de douleur. Par bonheur pour Walter –qui ne possédait pas la force nécessaire pour tenir un vampire récalcitrant– il s'évanouit aussitôt. Arthur put briser le manche juste derrière la pointe avant de retirer le reste du projectile et de constater l'étendue des dégâts. Les chairs étaient déchiquetées à cause du modèle employé: il s'agissait d'un barbillon dont le fer cranté arrachait tout sur son passage. Walter ramena des compresses et entreprit de panser la blessure pendant que son Maître se lavait les mains, nettoyant par la même occasion le fer extrait du corps de son ami. Ce dernier en main, Arthur fit les cent pas dans la salle.


    Il jouait avec, pensif, et réfléchissait à la meilleure option: dans un cas comme celui-ci, il était de mise d'appeler le quartier général pour recevoir des instructions de la part de Jedediah mais, il fallait bien l'admettre, Arthur avait toujours eu des problèmes avec cette façon de procéder. À l'armée, il était officier –colonel– aux nombreuses affectations difficiles et il donnait plus souvent des ordres qu'il n'en recevait; prenant des décisions qui avaient avant tout pour objectif de protéger la vie des hommes sous son commandement. Aujourd'hui, Arthur devait suivre les directives de Jedediah et, sans prétention de vouloir prendre sa place, il estimait que le chef des vampires de Londres ne se comportait pas toujours comme un responsable digne de ce nom.


    Il jetait de temps à autre un œil vers le sofa où Walter s'occupait toujours de la blessure de ce pauvre Hubert, resté inconscient. Par chance pour ce dernier, la nuit était enfin tombée et allait lui permettre de récupérer plus vite ses forces.


    —Qu'est-ce qui se passe?


    La petite voix de Mary fit sursauter Arthur et il glissa promptement la pointe qu'il tenait toujours en main dans la poche de son pantalon. La fillette était venue jusque-là en chemise de nuit, pieds nus et, sa peluche coincée sous un bras, elle avait l'air un peu perdu. Arthur se pencha vers elle et la prit dans ses bras, exécutant un quart de tour stratégique pour éviter qu'elle ait le sofa dans son champ de vision.


    —Qu'est ce que tu fais là, toi?


    —J'ai entendu du bruit... j'ai eu peur...


    —Tu n'as pas à avoir peur, ici tu es en sécurité. Tu veux bien retourner dans ta chambre?


    —Pas toute seule,» décréta Mary.


    Arthur sourit et, mentalement, annonça à Walter qu'il reconduisait sa petite-fille avant de partir à la recherche du propriétaire du carreau d'arbalète, et ne reviendrait pas avant de l'avoir trouvé. L'ancien militaire quitta le bâtiment commun et, par un passage couvert, rejoignit celui qui abritait les chambres, écoutant, amusé, les commentaires de Mary sur l'étrange organisation de sa ferme. Le fait que les pièces d'habitation et la salle de bains ne se situent pas dans le même bâtiment paraissait incongru à l'enfant, qui proposa de raser le passage couvert pour construire une seule bâtisse avec l'ensemble. Elle fut un peu déçue que son idée ne remporte pas l'adhésion d'Arthur, simplement enchanté par l'imagination débordante de sa petite-fille. Lorsqu'il la recoucha, il prit soin de bien la border: même si l'atmosphère était assez lourde, l'humidité était suffisamment désagréable pour laisser une impression de froid. Mary le retint par la manche de sa veste.


    —Tu me racontes une histoire?


    Arthur, qui aurait bien aimé occuper sa soirée à ce genre d'activité, soupira.


    —Je suis désolé, mais je ne peux pas. J'ai une course importante à faire. Si tu es sage, je t'en raconterais une demain.


    —Promis?


    —Promis.» Il sentit une boule se former dans sa gorge. Mary avait vraiment le regard de son père. «Dors, maintenant.


    La petite fille sourit et ferma les yeux, obéissante. Arthur lui déposa un baiser sur le front et sortit sans un bruit, espérant pouvoir tenir sa promesse. Néanmoins, il savait qu'il y avait peu de chance que ce soit le cas. Cette vie, il commençait à la trouver particulièrement barbante...


    Avant de partir en chasse, il passa par son bureau et, sortant une clé de sa poche, actionna un panneau qui dissimulait une armoire massive nichée dans le mur. Il déverrouilla la porte et considéra un instant le contenu avant de décider de s'équiper légèrement: un colt Peacemaker, un couteau de chasse et six bâtons de dynamite. Il remit en place son dispositif et quitta la ferme, puis les limites de son Domaine avant de laisser vagabonder ses sens. Il percevait nettement les hululements de quelques hiboux, le bruissement des feuilles agitées par le vent et une forte odeur de terre humide qui saturait l'atmosphère.


    Comme il s'y attendait, son ennemi s'était rapproché et tentait à présent de pénétrer chez lui. Toutefois, grâce aux multiples défenses mises en place, il n'avait fait que tourner en rond. L'ancien militaire sourit, satisfait de constater l'efficacité de son Domaine, et remonta la piste de sa proie. Profitant des nombreuses cachettes offertes par la forêt, Arthur suivait les traces toutes fraîches, s'arrêtant de temps à autre pour entrer en communication avec un animal nocturne, histoire de récolter quelques informations utiles. Une demi-heure plus tard, il localisa son ennemi, accroupi au milieu des fourrés, et il comprit rapidement qu'il était lui-même repéré. Décidé à ne commettre aucune erreur, il se concentra et invoqua une brume bien dense qu'il répartit sur plusieurs centaines de mètres carrés, obligeant ainsi l'autre à monopoliser une partie de son énergie sur l'augmentation de ses sens. Dès que le brouillard fit son apparition, Arthur sentit une intrusion dans son esprit et fut donc informé de la spécialité adverse. Par la même occasion, ce fut pour lui la certitude qu'il ne connaissait pas l'identité du vampire et qu'il s'agissait donc d'un membre de la Maison de Cardiff.


    Arthur était désormais persuadé qu'il devait à tout prix supprimer cet intrus s'il ne voulait pas le voir transmettre à ses petits copains toutes les informations qu'il avait recueillies sur lui, sur Hubert, et sur Dieu sait qui encore. Il n'était pas un grand adepte des pouvoirs mentaux et il était conscient qu'il ne pourrait pas résister très longtemps à de telles attaques. Il attrapa donc un bâton de dynamite et, utilisant ses sens pour situer approximativement sa cible, l'alluma et le jeta dans sa direction. L'explosion fut doublée d'un cri de surprise et de douleur mêlées. Aussitôt, la pression mentale disparut. Arthur en profita pour changer de cachette et lancer un second bâton.


    Cette fois-ci, son adversaire ne fut pas touché et riposta par une puissante attaque, qui le fit tomber à genoux, la tête entre les mains. Il avait l'impression que son cerveau tentait de sortir par ses oreilles. Malgré cela, il se força à se redresser pour expédier un troisième bâton de dynamite qui prit le même chemin que les précédents. Ensuite, il détala jusqu'aux limites de son Domaine.


    Son adversaire, légèrement blessé, le poursuivit et se rapprocha afin d'utiliser son arbalète de manière optimale. Une dizaine de mètres les séparait encore et l'homme de Cardiff, certain de sa victoire prochaine, se trouvait submergé par l'excitation: il allait pouvoir boire le sang d'un autre vampire, ce qui le rendrait beaucoup plus puissant. Portant une nouvelle attaque mentale, il arma son arbalète et visa la poitrine. Il allait décocher son carreau lorsqu'il perçut un bruit derrière lui et, lorsqu'il se retourna, vit trop tard un Grand Duc fondre sur lui. Le carreau partit se perdre dans la nuit et les serres du rapace lacérèrent avec efficacité le bras que le vampire parvint à interposer entre son visage et le volatile. Ainsi distrait, il entendit une détonation, puis une deuxième, et s'effondra après que les balles de quarante-quatre l'aient traversé de part en part. Arthur renvoya le rapace et s'approcha du Gallois, lui tirant une nouvelle cartouche dans le dos avant de le retourner. Ce dernier essayait de réunir ses ultimes forces, considérant avec un réel étonnement le bon état mental de celui qui venait de le vaincre. Il avala sa salive.


    —Je ne... comprends pas...


    —Quoi donc, espèce de trou du cul? Tu ne sais pas reconnaître un Domaine? Qu'est-ce qu'on t'apprend dans ta Maison de débiles?


    Arthur était en colère. Il n'aimait pas que des événements de ce genre arrivent près de chez lui, même si son voisin direct était l'un de ses Servants et que l'autre habitation la plus proche était située à plusieurs kilomètres. Le vampire de Cardiff ferma les yeux, pestant contre son manque de clairvoyance. Un Domaine. Un lieu qui ne faisait qu'un avec l'esprit du vampire l'ayant créé, lui permettant de contrôler tout ce qui s'y passait et d'empêcher quiconque d'y pénétrer. À aucun moment, il n'avait estimé Arthur Ruterford capable d'en posséder un. À présent, il était trop tard pour corriger son erreur de jugement. Lorsqu'il entendit le chien du Peacemaker s'armer à nouveau, il ouvrit les yeux pour voir la fin arriver. Arthur lui logea une balle dans la tête, avant de sortir son couteau de chasse et de la trancher. Il la jeta à quelques mètres du reste du corps et laissa les chiens errants se charger de mutiler l'ensemble jusqu'à que la lumière du jour ne vienne tout réduire en poussière.


    Arthur regagna alors sa ferme et se rendit aussitôt au chevet d'Hubert. Walter était toujours auprès de lui: le médecin avait repris conscience, critiquant sans retenue la mauvaise qualité du pansement qu'il portait. Arthur, soulagé, s'approcha des deux hommes.


    —Moi qui craignait pour ton état, mon pauvre Hubert! C'est la santé mentale de Walter qui va en prendre un coup si tu continues!


    —Je me contente de faire une remarque sur ce pansement absolument infâme et...


    —Si tu veux, je te remets le carreau d'arbalète dans le bide.


    —Non... non, merci, sans façons.» Hubert considéra un moment son ami. «Je suppose que...


    —Oui. C'était un type de Cardiff, un éclaireur.


    —A-t-il communiqué avec quelqu'un?


    —Peu probable mais je pense que d'autres gars dans le même genre sont en pleine exploration. Il va falloir ouvrir l'œil, et le bon.


    —Comme si c'était le moment...


    Arthur haussa les épaules.


    —Tu veux squatter mes écuries?


    —Oui, si ça ne t'ennuie pas. Ton sofa est confortable, mais rien ne vaut la paille.


    Arthur sourit à son ami et fit signe à Walter d'aider le médecin à se mettre sur pieds. Les deux hommes quittèrent la pièce avec précaution sous le regard attentif du maître des lieux. En terme de résistance, lui et Hubert étaient vraiment aux antipodes l'un de l'autre: un buffle et un moustique, avait dit un jour Jedediah. Comment une telle différence pouvait exister entre deux vampires, Arthur l'ignorait et doutait même qu'il y ait une réponse satisfaisante. Ce qui l'inquiétait, c'était que, dans le cas d'une guerre contre Cardiff, Hubert ferait sans nul doute partie des victimes; à l'image des vampires les plus chétifs. Il chassa d'un geste de la main ses mauvaises pensées. Désireux de retrouver un peu de sérénité, il rejoignit le bâtiment adjacent et monta dans la chambre de Mary. Sans un bruit, il entra, plaça un fauteuil en face du lit et s'y installa, observant sa petite-fille dans son sommeil. L'enfant utilisait sa peluche en guise d'oreiller, mâchouillant de temps à autre une oreille. Arthur espéra que le jouet était solide avant de noter dans sa liste des choses indispensables la tâche suivante: retourner au magasin pour commander d'autres peluches. Mais combien au juste?


    Ruppert ouvrit les yeux peu après minuit, frais comme un gardon. Physiquement, il avait récupéré de sa mésaventure mais il lui fallut quelques instants pour rassembler tous ses souvenirs. Il fut presque surpris de voir Ann Eckersley-Hide assise à même le sol, le dos appuyé contre une caisse. La jeune femme le regardait, partagée entre la peur et la fascination. Ruppert se redressa avec précaution, repoussant sa veste maculée de sang du bout des doigts. Il soupira devant l'état de cette dernière.


    —Il y aura du sang; on dit que le sang attire le sang.[1]


    —Macbeth.


    Il adressa à l'institutrice un sourire reconnaissant et essaya de remettre un peu d'ordre dans ses vêtements; sa besogne étant rendue particulièrement difficile par les deux trous béants aux contours éclaboussés de sang qui ornaient sa chemise. Ann ne put s'empêcher de pouffer devant la mine contrite de Ruppert.


    —Rien de ce que vous ferez n'améliora la situation: il ne vous reste plus qu'à rentrer chez vous pour vous changer.


    Il releva la tête, étonné par ce commentaire qui était, en réalité, une proposition. Les pensées de la jeune femme étaient entièrement dirigées vers lui, vers un désir ardent d'en savoir plus, de comprendre... et d'être à ses côtés. Le Lord tenta de conserver un visage impassible.


    —En effet, c'est ce que je vais faire mais...


    —Il n'y a pas de mais,» décréta Ann.


    Ruppert se leva et lui tendit la main pour l'aider. Il plongea son regard dans le sien et décida de l'influencer suffisamment pour qu'elle oublie son souhait de le suivre. Il lui parla avec douceur.


    —Toutefois,...


    Il n'eut pas le loisir de poursuivre sa phrase: il reçut une gifle bien cinglante. Ann avait le rouge aux joues et ses yeux brûlaient de colère.


    —Qu'est-ce que vous essayez de faire, au juste?!


    Ruppert porta la main à sa joue, étonné, et dut admettre qu'il avait sous-estimé la résistance mentale de sa dulcinée. Il s'était ainsi exposé de façon absurde même si, bien évidemment, Ann avait déjà compris qu'elle avait affaire à quelqu'un de différent. Le Lord essaya de se rappeler la dernière fois qu'une femme l'avait giflé et, conquis par l'impulsivité de la jeune institutrice, il sourit d'une oreille à l'autre.


    —Pardonnez-moi, je n'avais pas l'intention de vous froisser, ma chère. Toutefois,...» Ruppert fit mine de se protéger le visage «je ne peux pas vous laisser m'accompagner. Je vous serai éternellement reconnaissant pour votre aide, mais nous devons en rester là.


    Ann passa une main sur les lèvres de Ruppert, dont le sourire avait disparu. À présent, il paraissait aussi triste que résigné et elle secoua la tête, décidée à ne pas l'abandonner ainsi.


    —Vous ne pensez pas un mot de ce que vous dites... sauf pour le pardon, bien entendu.


    Ann ne lui laissa pas le soin de répondre et, lui saisissant la main, elle ouvrit la porte de leur refuge pour l'entraîner au dehors. Ils prirent alors le chemin du retour à travers les docks déserts et se dirigèrent vers Saint James Park. Ann guidait Ruppert tel un enfant. Ce dernier, soucieux de ne pas attirer l'attention, essaya de dissimuler l'état lamentable de sa chemise en plaçant devant lui sa veste pliée sur son bras. Heureusement, à cette heure tardive, il y avait peu de monde et, surtout, peu de gens intéressés par le couple en vadrouille. Ils mirent tout de même une heure et demie pour effectuer le trajet.


    Arrivée devant la propriété de Benjamin Grippen-Thomas, Ann s'arrêta et Ruppert regarda autour de lui, surpris d'être déjà presque parvenu à son domicile. Durant le voyage, il avait tenté de réfléchir à la situation mais le contact de la main d'Ann n'avait fait qu'intensifier le combat qu'il menait contre lui-même. Comme elle ne semblait pas prête à partir et que Ruppert ne voulait pas là laisser ainsi, sans explications, il l'attira à sa suite. L'institutrice se laissa conduire sans poser de questions, heureuse de la tournure que prenaient les événements. Quelques maisons plus loin, Ruppert entra dans sa propriété et, ouvrant la porte de sa demeure, s'effaça pour laisser passer Ann. Aussitôt, Byron se matérialisa et salua cette dernière, lui souhaitant le bonsoir, avant d'ouvrir des yeux ronds comme des soucoupes devant l'état de son maître.


    —Oh, monsieur! Vous êtes...


    —Dans un état lamentable, je sais, Byron. Je vais aller me changer, conduisez miss Eckersley-Hide à la bibliothèque.


    —Bien, monsieur. Par ici, miss.


    Ruppert suivit du regard la jeune femme, curieuse de découvrir enfin l'environnement de celui qui lui avait écrit d'aussi nombreux poèmes et, soupirant devant la complexité de sa position, il monta péniblement les escaliers pour gagner sa chambre.


    Quelques minutes plus tard, habillé de frais des pieds à la tête, il rejoignit Ann à la bibliothèque et eut le plaisir de la voir étudier avec soin ses rayonnages. Il s'approcha en silence et elle sursauta en le découvrant juste derrière elle.


    —Que pensez-vous de mes goûts littéraires?» demanda Ruppert comme s'il n'avait rien remarqué.


    —Je les trouve effrayants.


    Le sourire de Ruppert s'évanouit devant le sérieux de la jeune femme qui considéra à nouveau les livres avant de poursuivre.


    —Ils sont strictement identiques aux miens. Je n'ai pas vu un auteur que je n'apprécie pas.


    —Et vous trouvez cela effrayant?


    —Oui.» Ann se tourna vers lui. «Je savais, bien avant de vous voir pour la première fois, que j'étais amoureuse de vous. Je voulais vous rencontrer, je me disais que peut-être, en vous voyant...


    Elle hésita.


    —Vous changeriez d'avis?


    —Les mots peuvent aisément porter la marque du mensonge.


    —Je ne vous ai jamais menti, Ann.


    — Maintenant, je le sais.


    Elle se rapprocha davantage et Ruppert recula, conscient qu'il ne devait surtout pas la laisser faire. Elle sourit tristement et examina la tenue du Lord.


    —On dirait que vous êtes habillé pour sortir.


    —Oui: pour moi, la nuit n'est pas finie. Je vais vous raccompagner chez vous.


    Ann se contenta d'acquiescer et accompagna son soupirant hors de la maison, essayant vainement de comprendre pourquoi un homme amoureux d'elle s'appliquerait, dans le même temps, à éviter son contact. Ruppert héla un fiacre qui, malgré l'heure tardive, cherchait un client –avantage de Saint James Park par rapport à d'autres quartiers– et il donna l'adresse au cocher. En chemin, ils n'échangèrent pas un mot et, lorsque le fiacre s'arrêta devant l'immeuble où vivait Ann, Ruppert descendit pour l'aider à prendre pied sur le trottoir. Elle ne voulait pas le quitter ainsi mais, contrairement à son habitude, elle était en panne de mots. Catastrophée, Ann s'entendit lui souhaiter le bonsoir et se trouva ridicule, pour ne pas dire stupide. Comme Ruppert remontait dans le fiacre, elle l'attrapa par la manche, prise d'une soudaine inspiration.


    —Doute que les étoiles soient feu, doute que le soleil se meuve, doute de la vérité même, mais ne doute pas que je t'aime...[3]


    Avant que Ruppert n'ait pu dire quoi que ce soit, Ann fit volte-face et partit en courant, passant en trombe devant le portier, heureusement prompt à lui ouvrir la porte. Le Lord resta là un moment, le regard dans le vague. Pris à mes propres mots... Essayant d'écarter la jeune femme de ses pensées, il demanda au cocher d'aller à Oxford Street et, arrivé sur place, il termina le chemin à pied jusqu'au quartier général de la Maison de Londres.


    Dans le bureau de Jedediah, Arthur et Hubert se morfondaient dans un coin, visiblement inquiets, et ils bondirent quand Ruppert entra et les salua.


    —Non sang!» s'exclama Arthur «Où étais-tu passé? Ton tailleur a appelé...


    —Oui, monsieur Hopkins m'a livré l'information que je souhaitais mais, malheureusement, je ne suis pas arrivé assez vite: deux hommes de la Trinité étaient déjà sur place. Ils ont capturé Richard et ont bien failli m'avoir, par la même occasion.


    —La Trinité?» fit Jedediah «Voilà qui est fâcheux.


    —En réalité, monsieur, je préfère cela aux chasseurs de vampires. Je connais quelqu'un qui pourra me dire où trouver ces sinistres personnages.


    —Et vous comptez y aller, tout simplement? Ils ne seront pas seuls... et je ne peux pas vous fournir de soutien. La situation avec Cardiff a empiré, vos deux collègues en ont été victimes.


    —Le problème est réglé, pour le moment,» assura Arthur, face à l'interrogation muette de Ruppert.


    —Pour le moment, comme vous dites, ironisa Jedediah.


    —En tout cas, on va aller récupérer Richard.» Le chef des vampires contempla Arthur, un peu étonné, et ce dernier s'empressa de poursuivre. «Ils vont le faire parler, sinon.


    —Il ne manquerait plus que ça...


    —Nous avons votre accord, monsieur?


    Ruppert posait la question pour la forme, car il avait bien l'intention de voler au secours du clerc. Jedediah hocha la tête, pensif, et les trois amis quittèrent le bureau comme un seul homme. Ruppert considéra le médecin, passablement soucieux.


    —Vous êtes sûr que vous allez bien, cher ami?


    —J'ai un peu mal quand je respire mais, à part ça, je me sens en pleine forme,» railla Hubert.


    Ruppert ne put s'empêcher de sourire devant le trait d'humour de son compagnon.


    —Allons chez moi, vous pourrez prendre du repos.


    —Et ton informateur?


    —J'irai le voir à l'aube: à cette heure-ci, cela ne serait pas très discret.


    Le médecin se contenta d'approuver d'un hochement de tête. Ruppert adressa un coup d'œil anxieux à Arthur qui lui répondit d'un haussement de sourcils. Le Lord savait, tout comme ce dernier, qu'Hubert n'était pas aussi résistant que la plupart des vampires et il trouvait cet état de fait injuste. Décidément, leur condition était souvent sujette à reproches. Dans la cour, les trois amis prirent place dans le fiacre d'Hubert et ce dernier, fidèle à son poste de conducteur, mena son attelage avec moins de brusquerie qu'à l'accoutumée, ce qui fit le bonheur de ses deux passagers. Un quart d'heure plus tard, il s'installait dans les écuries de Ruppert, vautré dans la paille, tandis qu'Arthur rejoignait la cave, laissant le maître des lieux aller et venir dans son bureau, ses pensées tiraillées entre Ann et Richard.


    Le lendemain, à l'aube, Ruppert se rendit à l'église catholique de Leicester Square, non loin de la National Gallery. La seule personne à être aussi matinale que lui était le prêtre qui, au moment où le Lord entra, était occupé à vérifier la disposition des cierges dans le chœur. Fidèle à son habitude, Ruppert avança sans un bruit et, un sourire moqueur aux lèvres, parcourut toute la nef sans que ses souliers ne provoquent le moindre écho sur le carrelage. Il fit sursauter l'homme qui porta aussitôt une main à son cœur.


    —Par tous les Saints, Lord Haversham, quand cesserez-vous de me jouer ce genre de tours?


    —Mille excuses, Père Dimitri, je tenais simplement à être discret.


    —C'est réussi! Que me vaut ce plaisir, d'aussi bon matin?


    —J'ai un problème, mon Père, et vous seul pouvez m'aider. Un ami est en grand danger car il est tombé aux mains de la Trinité, qui espère lui soutirer des informations et, ce, par tous les moyens.


    Le prêtre se signa, acte qui ne perturba nullement Ruppert, et il regarda autour de lui, à la recherche d'éventuelles oreilles importunes.


    —Ces extrémistes sont une plaie pour notre Église, Lord Haversham: nous n'avons que des problèmes avec eux. Dimanche, un homme est venu à la messe pour tenter d'enrôler quelques jeunes gens, j'ai eu du mal à le chasser. Le diocèse ne sait plus quelles mesures prendre.


    —Certains prêtres font pourtant partie intégrante de ce mouvement.


    —Si peu! Des débauchés, pour être franc. D'après mes renseignements, la Trinité souffre d'un manque cruel de personnel, suite à quelques déboires avec les autorités. Plusieurs de leurs membres ont été pendus.


    —Vraiment? Je ne vais pas dire que cela me navre.


    Le Père Dimitri invoqua à nouveau la Croix, évitant de partager le fond de sa pensée, pourtant facile à deviner.


    —Que pouvez-vous me dire au sujet de votre ami?


    —Il a été kidnappé hier en fin d'après-midi dans la zone des docks. Il était blessé, je ne pense donc pas que ses agresseurs soient allés bien loin.


    —Je vais faire mon possible pour les trouver, Lord Haversham.


    —Merci, mon Père, je vous en suis reconnaissant.


    Il accueillit la réponse de Ruppert avec gratitude. Sans trop savoir pourquoi, il montrait toujours de l'empressement à satisfaire les désirs du Lord. À chaque fois qu'il le voyait, il jubilait à l'idée de pouvoir lui rendre service. Aujourd'hui, ce n'était pas différent, et l'importance de la requête ne faisait qu'augmenter son envie d'apporter entière satisfaction. Le prêtre, perdu dans ses pensées, mit un long moment avant de s'apercevoir du départ de son inestimable visiteur. Conscient de l'urgence de sa tâche, il se précipita dans son bureau pour prendre contact avec ceux qui pourraient lui fournir de précieux renseignements sur la Trinité et sur leurs cachettes actuelles.


    Lorsque Ruppert rentra chez lui, seul Arthur était levé, Hubert étant toujours à l'abri dans les écuries. Le Lord enfila tranquillement sa tenue d'intérieur avant de s'approcher de son ami, toujours vautré dans le canapé Chesterfield, absorbé dans la lecture du Times.


    —Des nouvelles intéressantes?


    —J'espère que tu n'as pas investi dans le sucre...


    —Il ne manquerait plus que cela!» Ruppert attendit quelques secondes avant de reprendre. «Comment va la petite Mary?


    —Je lui ai promis d'être là ce soir, pour lui raconter une histoire,» répondit Arthur sans lever les yeux de son journal.


    —Je n'ai pas l'intention de partir de bonne heure, même si nous obtenions l'information désirée avant la nuit. Cela vous laissera le temps de vous occuper de cette charmante enfant.


    Cette fois, Arthur abandonna le Times pour observer son ami, parfaite incarnation de la sérénité. Il sourit, un brin moqueur.


    —Je te trouve bien sentimental... quelque chose de nouveau dans ta vie?


    Ruppert allait répondre une banalité lorsqu'on frappa à la porte et, l'instant d'après, Byron pénétra dans la pièce.


    —Lord Haversham, miss...


    Byron ne put terminer sa phrase de manière compréhensible, Ann Eckersley-Hide l'ayant écarté sans ménagement de son chemin, la mine déterminée. Sans prêter attention à la présence d'Arthur, elle vint se planter devant Ruppert et ne lui laissa pas le temps de dire quoi que ce soit.


    —J'ai bien réfléchi à la situation et je suis venue vous dire que j'étais décidée à partager votre existence, que vous soyez d'accord ou non; et ne vous avisez surtout pas d'essayer de me faire changer d'avis par l'un de vos tours de passe-passe, ça ne prendrait pas. Dites-moi ce que vous voulez, je vous expliquerai comment accorder nos deux points de vue.» Ann prit sa respiration et se tourna un instant vers Arthur. «Bonjour, monsieur.


    —Miss...» fit Arthur en portant un doigt à son front.


    L'ancien militaire admira un instant la beauté de l'institutrice: elle était assez grande, svelte, et avait une superbe chevelure châtain relevée par de pétillants yeux bleus. Il se leva en adressant un coup d'œil entendu à Ruppert.


    —Je vais te laisser, mon brave Ruppert, je vois que tu es très occupé.


    Le Lord adressa à son ami un regard noir, ne faisant qu'augmenter son hilarité, et il ne prit pas la peine d'attendre qu'il soit sorti pour répliquer à la jeune femme, toujours aussi résolue.


    —Ann...


    —Évitez les excuses à deux pences surtout, Ruppert. Vous et moi valons mieux que cela...


    Le Lord sourit et prit sa main dans la sienne.


    —La vérité, c'est que je ne sais vraiment pas quoi vous répondre. Je ne suis pas celui que vous espérez, je le crains, et vous risquez fort d'être déçue si vous vous entêtez de la sorte.


    —Laissez-moi seule juge.


    Ann ne voulait plus discuter et elle agrippa Ruppert par sa veste pour l'attirer contre elle. Le Lord abandonna ses bonnes résolutions et l'embrassa avant de songer qu'il commettait une regrettable erreur... mais tellement agréable. Arthur, qui observait la scène depuis le seuil de la pièce, se décida à fermer la porte pour les laisser en paix. Il retourna à la cave, son journal sous le bras, souriant devant les changements imprévisibles survenus dans sa vie et celle de son ami. Et Hubert dans tout cela?


    Richard ouvrit lentement les yeux. La première chose qui lui parut évidente, c'est qu'il n'était plus dans l'entrepôt: il était allongé sur un lit confortable, dans une chambre sans fenêtres mais meublée avec goût. Ses blessures avaient été pansées et, détail perturbant, il n'était entravé d'aucune manière. Lentement, son corps criant de douleur à chaque mouvement, il s'assit sur le bord du lit et fit une courte pause avant de se lever, prenant appui sur le matelas. À pas mesurés, il gagna la porte de la chambre et, aussi discrètement que possible, actionna la clenche pour constater, sans réelle surprise, qu'elle était verrouillée. Décidé à en apprendre plus sur sa nouvelle prison, Richard entreprit de fouiller les meubles pour découvrir qu'ils étaient tous vides, uniquement présents à titre de décoration.


    Dépité, il retourna s'étendre, encore faible, et lorsque la serrure coulissa, il ferma aussitôt les yeux et feignit l'inconscience. Il les rouvrit lorsqu'il reçut une gifle en pleine figure et, découvrant la carrure de son agresseur, abandonna toute idée de riposte. L'homme pouvait volontiers passer pour un garçon boucher, sauf que sa mine patibulaire lui donnait plutôt l'air d'un bandit de grands chemins doté, par-dessus le marché, d'un sale caractère. Il resta muet et Richard sursauta lorsqu'une petite voix, en provenance du pied du lit, l'interpella.


    —Bonjour, monsieur Lowrie.


    Le clerc porta son attention sur le nouveau venu, un homme de petite taille et de faible corpulence, bien habillé, qui aurait eu beaucoup de succès comme colporteur, tant on avait envie de lui faire confiance. Il sourit à Richard, aimable.


    —Nous sommes très heureux de vous avoir avec nous, monsieur Lowrie. Je tiens à vous remercier par avance pour les précieux renseignements que vous allez nous transmettre.


    —Si vous pensez que...


    —Nous n'allons pas vous torturer, monsieur Lowrie, ce n'est pas notre genre. Toutefois, vous allez nous dire tout ce que nous voulons savoir.


    À présent, son sourire était aussi chaleureux que de la glace pillée et Richard comprit à qui il avait affaire: la Trinité. Eux seuls possédaient les moyens d'obtenir des informations sans avoir besoin de questionner leur victime. Même avec toute sa bonne volonté, il ne pourrait leur opposer la moindre résistance. Ils allaient pénétrer son esprit et en retirer tout ce qu'ils souhaitaient, après quoi ils le tueraient, sans aucun doute. Il regarda les deux hommes quitter la pièce, au comble du désespoir, et il partit en quête d'un objet, n'importe quoi, qui pourrait lui permettre d'attenter à ses jours. L'idée même que ses connaissances constituaient un danger pour Lord Haversham et ses amis était une véritable torture.


    Malheureusement pour Richard, il n'y avait rien d'efficace pour une tentative de suicide et il dut se rabattre sur la seule option qui se présentait: son oreiller. Le lit était dépourvu de draps et c'était donc la seule chose qui pouvait lui servir. Il s'accroupit sur le matelas, s'enfonça la tête dans l'oreiller et releva les bords sur son visage en les bloquant avec ses bras, arrêtant sa respiration. Lorsqu'il commença à suffoquer, ses forces l'abandonnèrent et il ne put le maintenir en place. Par réflexe, il inspira une grande goulée d'air mais se remit aussitôt en position pour un second essai. Comme si ses geôliers avaient deviné ses intentions, la grosse brute entra et lui intima d'un geste l'ordre de s'allonger. Richard savait qu'il était inutile de tenter de résister et il s'exécuta, regardant l'homme l'attacher à son lit. Cette fois, c'était vraiment fichu... Après avoir tué Simeon et son garçon de ferme, Donald avait couru comme un dératé à travers champs sans se soucier de la direction qu'il prenait, laissant œuvrer le hasard. Lorsqu'enfin il se calma, il ignorait totalement où il se trouvait et se réfugia dans une grange abandonnée pour s'abriter du soleil. Avant l'incident avec le fermier, Donald trouvait déjà sa situation catastrophique mais, à présent, il avait tout bonnement envie de pleurer sur son sort, maudissant Dieu et le reste de l'humanité. Tout ce qui lui arrivait était injuste, lui qui avait toujours mené une vie exemplaire, comme le témoignait ses années de bons et loyaux services à la poste. Jamais un seul jour d'absence, pas un blâme ou même une réprimande de ses supérieurs. Un beau mariage mais pas d'enfants: trop de responsabilités. Il donnait même un penny tous les dimanches à l'Église! Et pour finalement en arriver là!


    Contrarié, Donald écrasa un innocent scarabée qui s'était approché de lui, trop téméraire. Il se mit à arpenter son petit refuge de long en large, en proie à une furieuse envie de tout casser. Il voulait faire payer les responsables de son état, les obliger à réparer, d'une manière ou d'une autre... Il s'arrêta, soudain attentif. Ses sens, qui s'étaient nettement améliorés ces dernières heures, l'informaient que deux personnes venaient dans sa direction. Donald se plaça près d'un trou dans le pignon de la grange et, tout en essayant de rester hors de vue, regarda qui venait vers lui. Il soupira de soulagement en apercevant deux fermiers qui discutaient sans prendre de précaution pour être discrets. Il n'avait donc rien à craindre d'eux.


    Donald se renfonça dans sa cachette et, grâce à la paille qui restait au sol, essaya de dissimuler sa présence. Il ne lui restait plus qu'à espérer que les fermiers ne fassent que passer. Après tout, cette grange ne servait plus, alors... Il mit beaucoup trop longtemps à réaliser ce que cela pouvait signifier, et il ne se posa que trop tard la question sui vante: que venaient faire là ces deux hommes? Si encore il pleuvait... Les paysans étaient entrés et Donald envisageait de changer de tactique lorsqu'il entendit le bruit caractéristique d'un colt dont on actionne le chien. Se redressant, la tête pleine de paille, il regarda sans comprendre les fermiers avant de constater, un peu tard, que leurs cœurs ne battaient pas. Il avala sa salive.


    —Vous... vous êtes de Londres?


    —Cardiff,» répondit l'un des vampires.


    Donald sentit la panique le gagner. Décidément, il n'avait vraiment pas de chance... et inutile d'envisager d'engager le combat, le résultat était couru d'avance: les deux vampires étaient armés et, en plein jour, Donald ne pouvait guère compter sur ses maigres pouvoirs. Il leva les mains en signe de soumission.


    —Ne me tuez pas, messieurs, je peux sûrement vous être utile!


    —Toi? Tu veux rire!?


    —Non, je suis sérieux! Je veux me venger des vampires de Londres! Je peux les approcher, ils ne se méfieront pas de moi!


    —Tu connais l'emplacement de leur quartier général?


    —Non... ils ne me l'ont pas encore dit, mais ils le feront bientôt, c'est certain.


    —Que fais-tu dans le coin?


    —J'étais sorti pour me nourrir et je me suis perdu. J'ai été obligé de me réfugier ici.


    —Aussi loin de Londres?


    —J'ai pensé qu'il valait mieux trouver un endroit tranquille pour me faire la main, si vous voyez ce que je veux dire...


    Les deux vampires de Cardiff considéraient Donald avec un mélange de suspicion et d'intérêt. Il semblait effectivement très remonté contre ses collègues et son désir de leur porter atteinte était réel, quelles que soient ses raisons. De plus, ils ne couraient guère de risques en le laissant partir, leurs adversaires étant déjà au fait de leur présence sur leur territoire. Le vampire qui s'était adressé à Donald eut un sourire pervers.


    —D'accord. Tu vas filer dare-dare à Londres et trouver la planque de tes petits copains. Tu pourras nous joindre au pub Le Trèfle... et tu n'as pas intérêt de traîner parce qu'on va t'avoir à l'œil. Compris?


    —Oui, ne vous inquiétez pas, je ferai tout ce que vous voudrez.


    —Bien. La nuit ne va pas tarder à tomber, alors dégage.


    Donald se leva, frotta ses vêtements pour se débarrasser de la paille qui s'y accrochait et, contournant prudemment ses deux homologues, il quitta la grange d'un pas rapide avant de détaler. Il ne s'arrêterait pas tant qu'il ne croiserait pas quelqu'un susceptible de lui indiquer la direction de Londres.


    Arthur et Hubert, désormais remis de sa mésaventure, discutaient autour d'un bon cigare, prélevé dans la réserve personnelle de Ruppert. Ce dernier était au téléphone avec le Père Dimitri et les deux compagnons attendaient avec impatience d'avoir des nouvelles, prêts à voler au secours de Richard. Pour tuer l'attente, Hubert lorgnait par la fenêtre: dehors, Ann déambulait dans le jardin.


    —Je suppose que c'est...


    —L'institutrice dont s'est amouraché notre ami Ruppert.


    —Elle est sacrément jolie.


    —Tout à fait d'accord.


    Hubert ne quittait pas la jeune femme des yeux, partagé entre la tristesse et l'envie. Sait-elle à quel point elle va souffrir? Il ignorait quelle conduite il adopterait si leurs places étaient échangées. Toutefois il savait, connaissant son ami, que la décision qu'il avait prise ne devait pas le réjouir outre mesure. Le Lord ne pouvait offrir aucun avenir à celle qu'il aimait.


    —Mis à part son amour.


    Hubert sursauta et se tourna vers Arthur qui le regardait, la mine sérieuse.


    —Est-ce suffisant?» demanda le médecin en soupirant.


    —C'est important.


    —Arthur... pour Mary, je comprends: tu vas pouvoir la guider, la protéger, lui transmettre ton savoir. Mais ça, c'est différent. Cette femme ne pourra pas avoir d'enfant, elle se verra vieillir, Ruppert restant toujours le même; sans compter qu'il y a peu de chances qu'ils se marient. Ils devront faire attention à tout et à tout le monde. Est-ce vraiment une vie?


    —Si tu as l'intention de rester enfermé dans ta coquille, Hubert, tu ferais peut-être mieux de te suicider.


    Le médecin considéra son ami, surpris, et il dut convenir que ses paroles ne manquaient pas de logique: leur existence, actuellement, n'en était pas une et ils avaient le choix entre la subir ou mourir pour de bon. Hubert avait risqué sa vie à plusieurs reprises, il savait donc à quel point il y tenait, même si elle manquait parfois de sens. Il sourit à Arthur et les deux amis tournèrent la tête comme un seul homme lorsque la porte du bureau s'ouvrit. Ruppert, dans son élégante tenue d'intérieur, gagna sa table et prit un cigare qu'il alluma dans les règles de l'art. Il ne parla qu'après avoir exhalé la première bouffée de fumée.


    —Le Père Dimitri a localisé la maison où Richard est détenu. Je propose de partir immédiatement.» Ruppert leva la main pour prévenir les protestations d'Arthur. «Nous allons nous réfugier dans votre Domaine, mon cher Arthur, au cas où des importuns nous chercheraient querelle: je ne tiens pas à être détourné de mon objectif. De plus, l'endroit en question se situe dans la banlieue Nord, donc pas très loin de chez vous.


    Arthur sourit et se leva, pressé de se mettre en route. Il allait chambrer Ruppert sur le fait qu'il allait devoir faire ses adieux à sa dulcinée lorsqu'il surprit le regard de son ami, déjà dirigé vers la fenêtre. En repensant à tout ce que le Lord avait accompli pour lui et Mary, Arthur s'en voulut aussitôt de prendre les choses avec autant de légèreté et, même, de moquerie. Il donna une tape amicale à Ruppert.


    —Tu devrais lui dire que tu risques de ne pas revenir.


    —Quel manque d'optimisme, mon cher ami!


    —Je suis lucide, Ruppert. La Trinité, ce n'est pas n'importe quoi.


    Le Lord considéra Arthur avec gravité et hocha la tête, admettant la justesse de ses propos. Il contourna le bureau et sortit dans le jardin. Ann vint immédiatement à sa rencontre et il lui prit les mains, essayant de trouver les mots les moins douloureux.


    —Ann, il y a une tâche que je dois accomplir...


    —Quelque chose de dangereux,» décréta la jeune femme.


    —Oui.» Ruppert lui caressa la joue. «Ma vie est ainsi, je connais rarement le repos.


    —Je vous attendrai.


    Sur ces mots, Ann embrassa doucement son amant et le laissa partir, sans que l'un ou l'autre n'ajoute quoi que ce soit. Ruppert, d'habitude si volubile, ne trouvait rien à dire qui vaille la peine. Il rejoignit ses amis et, un moment plus tard, le fiacre quittait la propriété, prenant le chemin de l'East End.


    Tout au long de la route, Hubert fut extrêmement attentif et il ne se relâcha que lorsqu'ils pénétrèrent dans le Domaine d'Arthur. Le médecin arrêta son attelage à côté des écuries et ses passagers descendirent, aussitôt accueillis par la petite Mary et sa peluche. Arthur dut consentir à la prendre sur ses épaules avant que, ainsi perchée, elle s'intéresse à Ruppert.


    —Je te connais mais je ne sais pas ton nom.


    —Je suis Ruppert, un ami d'Arthur.


    —Tu es drôlement bien habillé.


    —Merci, jeune fille. Vous êtes aussi très jolie.


    —Tu n'es pas obligé de me dire vous.


    L'ancien militaire sourit devant la mine un peu gênée de Ruppert.


    —Il dit vous à tout le monde, même à ses plantes,» fit-il en rigolant.


    —La bienséance, mon cher Arthur...


    —... Est un truc qui m'échappe totalement. Allez, en route!


    Sur ce, Arthur piqua un sprint vers le bâtiment commun, au grand plaisir de Mary et, même si elle eut du mal à comprendre comment il parvint à passer la porte sans se baisser –du moins, en apparence– elle trouva l'expérience très rigolote. Tout le monde se regroupa dans la cuisine pour le dîner et les trois vampires firent l'effort de manger quelque chose, histoire de ne pas perturber l'enfant. Après le repas, Arthur l'emmena dans sa chambre afin de tenir sa promesse et c'est à cet instant qu'il se rendit compte, ayant élevé un fils, qu'il ne connaissait pas d'histoires pour les filles. Il se rabattit sur un conte de Grimm, Le vaillant petit tailleur, dont il se souvenait suffisamment bien pour pouvoir le raconter. Mary écouta avec attention jusqu'à la fin et le commentaire qu'elle fit ensuite surprit beaucoup Arthur.


    —Je peux t'appeler oncle Arthur? Walter a dit que tu étais un peu comme son frère.


    Il sourit et déposa un baiser sur le front de la petite fille.


    —Bien sûr, tu peux. Dors, maintenant.


    —Bonne nuit, oncle Arthur.


    —Bonne nuit, ma puce.


    Il la borda et sortit de la chambre en silence, lui accordant un dernier regard avant de fermer la porte. Rien n'avait plus de valeur que ce qui était dans cette pièce, même si Mary resterait toujours dans l'ignorance de sa véritable identité. Il veillerait sur elle aussi longtemps qu'il survivrait. Croisons les doigts pour qu'on se sorte de ce pétrin!


    Arthur retrouva ses deux amis au salon et, prenant place dans le canapé, il les observa tour à tour avant de prendre la parole.


    —Bien. Quelqu'un a-t-il une idée géniale pour limiter les dégâts?


    —Peut-être...» fit Hubert, songeur.


    Arthur se tourna vers lui et, comme le médecin ne réagissait pas, il lui fila un coup de coude, mais pas trop fort.


    —Accouche!


    Hubert réfléchit encore un instant avant de daigner s'intéresser à son voisin. Le médecin hocha la tête, satisfait de son idée.


    —Tu as encore de la dynamite?


    Richard passait par de désagréables périodes de somnolence, glissant même parfois dans le sommeil, et ce n'est que lorsque ses jambes s'ankylosèrent par le manque d'activité qu'il put se maintenir éveillé, aidé en cela par la douleur. L'attente était pénible et c'est presque avec soulagement que le clerc entendit le pêne de la serrure coulisser: la grosse brute entra dans la chambre. Sans un mot, elle détacha Richard et le traîna dans le couloir par le bras pour l'emmener jusque dans une pièce aménagée comme une petite chapelle. Contre un mur, un autel supportait une représentation en bronze de la vierge et, juste au-dessus, pendait un imposant crucifix. Sur les autres murs, de lourdes tapisseries relataient les étapes les plus importantes de la vie du Christ; on avait peint sur le sol des symboles dont Richard ignorait le sens. De nombreuses bougies éclairaient l'ensemble d'une lumière accueillante et il se serait presque senti bien s'il n'y avait eu la présence du petit colporteur, son éternel sourire aux lèvres.


    —Bonsoir, monsieur Lowrie. J'espère que vous vous sentez mieux.


    —Malheureusement, oui.


    —Allons, ne le prenez pas ainsi! Si vous vous montrez coopératif, nous vous laisserons en vie!


    Richard préférait ne pas répondre, laissant son interlocuteur dans le doute sur la portée de ses paroles, mais il savait qu'il mentait comme un arracheur de dents. La grosse brute le poussa et l'obligea à s'allonger au milieu des symboles, avant de lui attacher les poignets et les chevilles avec des bracelets prévus à cet effet. Puis il sortit et verrouilla la porte derrière lui. Le colporteur enfila une toge rouge sang avant de commencer à répandre de l'encens dans la pièce, tout en psalmodiant des prières en latin. Richard tentait de résister mais glissa rapidement dans une demi-inconscience, hypnotisé par la voix de son geôlier.


    Hubert avait garé son fiacre dans Haverstock Hill, la seule rue digne de ce nom des environs. Le quartier où il se trouvait, situé au Nord de Regent's Park, faisait partie de la banlieue de Londres et comportait de nombreuses maisons résidentielles avec petit jardin privatif. L'une d'elles avait toute son attention: c'était la seule à être encore éclairée à cette heure tardive. Hubert, tous les sens en alerte, surveillait un homme de haute stature qui se déplaçait souplement d'un jardin à l'autre, jusqu'à pénétrer dans celui qui l'intéressait. Il consulta sa montre, conscient de la faible marge de manœuvre dont lui et ses amis disposaient...


    Arthur avait ressenti de l'excitation lorsqu'Hubert avait parlé de dynamite mais, très vite, il avait déchanté: le médecin avait insisté pour réduire la charge utilisée à un seul bâton, ce qu'Arthur trouvait grotesque. Slalomant entre les plantes affreuses et les bosquets taillés en forme de paniers, l'ancien militaire se sentait ridicule avec son pétard à la main et ne pouvait s'empêcher d'être inquiet sur l'effet que produirait une charge aussi maigre. Arrivé à destination, il longea le pignon Est de la maison pour venir s'accroupir devant la cabane à outils, appuyée contre le mur. Creusant un peu la terre, il glissa la dynamite sous la porte jusqu'à sa moitié et, après avoir jeté un œil à sa montre, alluma la mèche avant de s'éclipser discrètement.


    L'explosion du pétard pulvérisa la porte de la cabane et arracha une partie du toit et des parois. Les outils qu'elle contenait furent dispersés sur la pelouse et le bruit réveilla la moitié du quartier. Aussitôt, un homme sortit de la maison afin de venir voir ce qui se passait et Arthur lui fonça dessus, comptant sur sa force pour le maîtriser. Malheureusement, le type était costaud et, surtout, il l'avait senti venir. Arthur avait pourtant été prévenu par Ruppert sur le fait que ces gens possédaient cette aptitude particulière, mais le vampire se croyait suffisamment rapide pour que son adversaire ne puisse pas tirer parti de cet avantage. Regrettable erreur. L'homme le saisit par le bras et l'envoya bouler contre le mur, son dos et sa tête percutant violemment les pierres. Arthur ne fut pas perturbé outre mesure, car il était beaucoup plus résistant que la plupart de ses congénères. Son ennemi, qui avait visiblement mis toute sa force dans l'opération, fut étonné du peu de résultat obtenu et Arthur en profita pour l'attaquer, changeant toutefois sa manière de procéder. Dès qu'il fut assez proche, le vampire le boxa sévèrement et l'autre essaya de parer quelques coups puis d'en donner à son tour, sans succès. Voyant qu'il n'aurait pas le dessus, il recula d'un bond et brandit devant lui un long crucifix en or qu'Arthur estima, à raison, béni dans les règles de l'art.


    L'homme ricana et s'avança, savourant à l'avance l'effet que l'objet aurait sur la créature maudite. En revanche, sa future victime ne bougea pas, apparemment confiante en ses capacités. Arthur avait croisé ses mains dans le dos, attendant, impassible. Lorsque moins d'un mètre les séparèrent, le vampire dégaina son colt Peacemaker et lui tira une balle dans l'abdomen, presque à bout portant. L'homme se plia en deux sous le choc et Arthur tira une seconde fois, touchant sa cible en pleine tête, cette dernière explosant sous la violence de l'impact. Puis il détala pour aller se cacher derrière un massif de fleurs et, un instant après, une brume salvatrice se propagea aux alentours; plongeant la moitié du quartier dans une purée de pois digne des plus mauvais jours londoniens.


    Hubert surveillait le voisinage, près à décourager d'éventuelles initiatives malheureuses, et prit soin d'occuper toutes les personnes possédant un animal de compagnie en les rendant nerveux au point de monopoliser toute l'attention de leurs maîtres. En théorie, la police ne devait plus tarder.


    Ruppert, dissimulé dans le jardin en face de la maison où était retenu Richard, assista au combat entre Arthur et la grosse brute venue constater l'origine de l'explosion. Il eut une petite appréhension lorsque l'homme sortit son crucifix, néanmoins elle disparut tout aussi vite, faisant place à de l'admiration pour le professionnalisme de l'ancien militaire. Il se concentra à nouveau sur la maison et ne fut guère surpris de constater qu'il n'y avait pas qu'un seul gardien, mais bien plusieurs, comme l'avait si justement supposé Jedediah. Trois hommes sortirent en effet dans le jardin et fouillèrent l'épais brouillard à la recherche du ou des intrus. Ruppert ne les voyait pas vraiment, cependant il distinguait la chaleur que dégageaient leurs corps. Il pouvait aussi entendre chaque mot qu'ils prononçaient. Le Lord les ignora et ferma les yeux pour se concentrer au maximum, focalisant son esprit sur une tentative de contact mental avec le clerc.


    Richard divaguait. Égaré dans un monde d'ombres mouvantes, bercé par l'odeur de l'encens, il ne parvenait pas à se fixer sur son objectif: résister. Cette bonne résolution ne suffisait pas et il se rendit compte qu'il commençait à dire des choses qui risquaient de mettre en danger Lord Haversham et ses amis. Il décida alors de changer son fusil d'épaule et se força à parler rapidement, de tout et de rien, dans un premier temps; avant d'opter pour un texte de Shakespeare. Au fur et à mesure qu'il récitait, Richard sentait qu'il reprenait le contrôle de lui-même. En guise de réponse, la pression du colporteur s'accentua. Il perdit alors le fil de son texte, bien qu'il le connut sur le bout des doigts. Une violente migraine prit naissance à la base de son crâne et s'intensifia jusqu'à ce qu'il vomisse. À court d'idée, il tenta une dernière chose: hurler pour empêcher les mots de sortir de sa bouche. Il savait qu'il ne pourrait pas tenir longtemps, mais espérait que le colporteur le malmènerait suffisamment pour qu'il s'évanouisse.


    Richard.


    Le clerc cessa de crier pour se mordre les lèvres, soudain attentif à son environnement.


    Richard.


    C'était la voix de Lord Haversham, il n'y avait aucun doute possible là-dessus. Était-ce un piège tendu par le colporteur?


    Concentrez-vous. Vous devez m'inviter à entrer.


    Non. C'était lui, bien lui, et il était venu pour le sauver... une larme coula sur sa joue, hésitant entre le soulagement et la frustration. Il ignorait comment il pouvait inviter Lord Haversham à entrer, puisqu'il était incapable de transmettre quoi que ce soit par la pensée... sauf que, lui, pouvait lire les siennes. Richard devait vite prendre une décision: son sang coulait, ses lèvres étaient entaillées par son effort pour ne pas ouvrir la bouche et il était proche de craquer. Malgré la douleur et la peur, il essaya de se calmer et dirigea son esprit sur cette simple phrase: vous êtes le bienvenu.


    Ruppert fut soulagé lorsqu'il lut l'invitation dans l'esprit de Richard et il quitta aussitôt sa cachette, bondissant souplement par-dessus la haie pour traverser la rue et gagner le jardin d'en face. Sur place, il s'arrêta un instant afin de localiser à nouveau les trois gardiens et il suivit l'un d'eux jusqu'à ce qu'il passe à proximité de la cuisine. Là, Ruppert l'assaillit mentalement et, pris au dépourvu, celui-ci fut incapable de se défendre: il tomba inconscient en quelques secondes. Ruppert força la porte et traîna l'homme à sa suite avant de refermer derrière lui. Puis il courut à travers la maison et gravit les escaliers quatre à quatre sans un bruit. Il longea un couloir et finit par arriver devant la pièce où se trouvait Richard. Il savait qu'il ne se trompait pas car il entendait ses gémissements et reconnaissait son odeur. Le clerc n'était pas seul mais ce n'était pas le problème le plus immédiat pour Ruppert: sur le chambranle, un petit malin avait gravé le symbole de la Trinité –un triangle d'où partait trois lignes qui rejoignaient un point central– en y ajoutant le nécessaire pour obtenir une protection efficace contre les vampires. Contre la plupart des vampires. Ruppert rassembla toute la puissance de son esprit et, avec un cri de fureur dont il n'était pas coutumier, défonça la porte qui vola en éclats sous la violence du choc. Il entra aussitôt et fit face à un ridicule petit bonhomme en toge rouge qui, devant son intervention, arrêta sa cérémonie pour sortir un crucifix. Il était bien décidé à affronter son ennemi, certain de sortir vainqueur.


    —Tu ne peux rien contre moi, créature de l'ombre.» Il s'avança, crucifix à bout de bras. «Tu vas retourner en Enfer!


    —Je crains de n'y être jamais allé, où alors je n'en ai aucun souvenir. Mais je tiens à vous prouver que vous avez tort au moins sur un point.


    Sur ces mots, Ruppert procéda à une nouvelle attaque mentale et, même si le petit bonhomme était plus robuste que sa précédente victime, il ne lui opposa qu'une résistance de pure forme. Le colporteur mit un genou à terre, le visage déformé par la douleur et la peur, puis s'effondra comme une poupée de chiffons. Ruppert se hâta de détacher Richard, qui tentait de reprendre ses esprits, et il le hissa sur son dos avant de rebrousser chemin, au pas de course.


    Dehors, le Lord se trouva nez à nez avec le fusil d'un gardien qui lâcha soudain son arme, gesticulant les jambes dans le vide. Arthur, qui venait de le saisir par derrière, lui brisa la nuque avant de le laisser tomber; il précéda ensuite Ruppert dans le jardin, puis dans la rue qu'ils remontèrent à fond de train.


    Hubert aperçut ses compagnons en même temps que les deux bobbies qui arrivaient dans l'autre sens. Fouettant ses chevaux, il démarra en trombe et ne ralentit qu'une fois à hauteur d'Arthur, qui bondit sur le marchepied pour ouvrir la porte à l'intention de Ruppert. Lorsque le Lord fut à bord, il monta à son tour et Hubert accéléra, fonçant vers le Nord à bride abattue. Derrière eux, la maison ayant abrité la Trinité fut littéralement pulvérisée par une explosion assourdissante.


    Donald avait été très surpris de constater que, dans sa fuite éperdue, il s'était rapproché de Londres bien davantage qu'il ne le croyait. Il avait atterri près du village de Millhill, situé à environ huit kilomètres de la banlieue, et il lui fallut donc peu de temps pour rejoindre la capitale. C'est sur place que les ennuis commencèrent. Tout d'abord, il découvrit qu'il était recherché par la police –pour l'agression de Horace Pendlegast– et il apprit ensuite qu'un médecin l'avait déclaré fou à lier et très dangereux; du moins c'est ce que proclamait le Times. C'est donc tout naturellement qu'il trouva refuge dans Whitechapel, errant tel une âme en peine, en quête d'une solution miraculeuse qui allait lui permettre de remplir sa mission. Il était à ce point plongé dans ses pensées qu'il ne remarqua pas la demi-douzaine de personnages louches qui convergeait vers lui. Lorsque l'un d'eux l'interpella, Donald sursauta au son de la voix qu'il trouva très désagréable.


    —Bonsoir,» dit monsieur Smith.


    Les autres hommes, qui encerclaient à présent Donald à distance respectable, sortirent en chœur leurs colts et les pointèrent sur lui. Le vampire passa en revue ses différentes options avant de baisser pavillon.


    —Que voulez-vous?» soupira-t-il, avant d'ajouter avec empressement «Je n'ai pas d'argent.


    Monsieur Smith sourit, affichant une dentition bien entretenue, et considéra Donald avec la mine d'une ménagère faisant son marché.


    —Je connais quelqu'un qui souhaite vous revoir au plus vite.


    Donald réfléchit et en arriva à la conclusion qu'il ne pouvait s'agir que de l'un de ses homologues londoniens. À partir de là, il ne chercha plus d'échappatoire et se laissa emmener, presque rassuré, avant qu'une pensée atroce ne vienne le titiller: comment allait-il empêcher ses anciens alliés de le trucider? Si c'était le dénommé Arthur qui venait le trouver, Donald savait qu'il n'avait aucune chance de s'en sortir.


    —Nom de Dieu, Arthur!


    Hubert ouvrit la porte du fiacre, furibond, et Arthur descendit tranquillement, un grand sourire aux lèvres; heureux d'être enfin rentré chez lui.


    —Ne jure pas, mon petit Hubert.


    —Tu avais vraiment besoin de dynamiter cette maison?!


    —C'était préférable, à cause des indices.


    —Dis plutôt que ça te démangeait!


    —Excusez-moi...


    Les deux compagnons tournèrent la tête d'un seul bloc. Ruppert, Richard dans les bras, les regardait avec son calme et sa politesse habituels mais on percevait, dans sa voix, un certain amusement. Pendant tout le trajet vers l'East End, il n'avait pas dit un mot sur les méthodes expéditives de son ami et, même s'il était enclin à partager les pensées d'Hubert, ses deux amis sentirent que ce n'était pas le moment d'en parler. Arthur rigola et précéda le Lord dans le bâtiment où se trouvaient les chambres –plantant là Hubert sans autre forme de cérémonie– et le conduisit à l'une d'elle. Ruppert coucha Richard, lui enleva ses chaussures, et c'est lorsqu'il l'enveloppa avec une couverture qu'il se rendit compte que le clerc était pleinement conscient. Il le contemplait, partagé entre la joie et la honte. Ruppert lui sourit, rassurant, et pénétra son esprit en douceur pour le plonger dans un sommeil réparateur. Lorsque les deux vampires quittèrent le bâtiment afin de rejoindre les communs, Hubert leur emboîta le pas sous le passage couvert, la mine renfrognée.


    —N'empêche, tu n'avais pas besoin de faire ça.


    Arthur éclata de rire et lui donna une claque dans le dos, obligeant Ruppert à rattraper le médecin pour lui éviter de s'étaler lamentablement par terre. Hubert marmonna jusqu'à ce qu'ils se retrouvent autour d'un bon verre, essayant de savourer l'alcool comme ils le faisaient autrefois. Après les événements de la nuit, le calme qui régnait chez Arthur était presque anormal. Hubert s'enfonça dans son fauteuil et ferma les yeux, bien décidé à profiter de ce moment qu'il savait éphémère. Le silence était très agréable: il donnait l'impression que tout allait bien. Ce n'était pourtant pas le cas et le médecin s'arracha à contrecœur de sa béatitude pour rappeler ses amis à l'ordre. Un problème important restait à régler.


    —Je ne voudrai pas paraître importun, mais qu'allons-nous faire de monsieur Hopkins?


    —Ah, merde!» lâcha Arthur «Je l'avais presque oublié cet oiseau-là!


    Ruppert était sur le point de donner son avis lorsque le téléphone sonna. Le maître des lieux alla répondre et, lorsqu'ils le virent froncer les sourcils, ses amis comprirent qu'ils avaient un nouvel ennui. L'ancien militaire n'échangea que quelques mots avec son correspondant et raccrocha: il s'adressa à Ruppert.


    —C'était ton tailleur: il y a un monsieur Smith qui veut te voir, à propos de Donald. Il dit que tu sais où le trouver.


    —Oui, c'est exact. J'ai engagé ce charmant personnage pour mettre la main sur notre indésirable homologue et, à en croire cet appel, nous pouvons espérer que monsieur Smith a abouti. Je vous propose ceci: vous prenez en charge monsieur Hopkins pendant que je vais à ce rendez-vous, puis nous nous rejoignons au quartier général. Qu'en dites-vous?


    —Prendre en charge?» fit Arthur, moqueur. «J'adore ta façon de t'exprimer, Ruppert.


    Le Lord répondit par un simple sourire et se tourna vers Hubert, qui soupirait déjà devant la brièveté de l'accalmie qui leur avait été accordée. Le médecin haussa les épaules, vida d'un trait le reste de son verre et s'extirpa de son fauteuil en maugréant.


    Arthur et Hubert arrivèrent chez Benjamin Grippen-Thomas vers quatre heures du matin et, malgré l'incongruité de cet horaire, le tailleur les accueillit chaleureusement. Il les conduisit dans la chambre où le docteur Pinqleview prenait toujours soin du chasseur de vampires et l'homme évita de poser des questions lorsqu'Hubert le remercia pour son aide, le congédiant par la même occasion. Arthur s'approcha du lit et Hopkins, à demi conscient, tourna la tête vers lui, le regard dans le vague. L'ancien militaire était décidé à ne pas faire de saletés: il prit donc le visage d'Hopkins entre ses mains et, grâce à sa force phénoménale, lui brisa la nuque sans le moindre effort. Ensuite, il enveloppa le corps dans une couverture et plaça le cadavre sur son épaule avant de quitter la chambre. Les deux amis ne rencontrèrent personne sur le trajet jusqu'au fiacre, garé au bas des marches du perron. Arthur s'y engouffra avec son fardeau et Hubert reprit son poste. L'attelage s'enfonça alors dans la nuit.


    À cette heure-ci, les rues de Londres étaient quasiment désertes et Hubert choisit de rejoindre Charring Cross afin de longer la Tamise. Il localisa un endroit très calme où les lampadaires étaient suffisamment éloignés les uns des autres pour laisser de grandes zones d'obscurité fort appréciables. Il stoppa au plus près de la future dernière demeure d'Hopkins et donna deux coups sur le toit du fiacre. Arthur descendit, dévala les marches jusqu'au bord du quai et, évitant avec soin le seul candélabre du coin, jeta le corps dans le fleuve, sans la couverture. Il resta un long moment sur place, le temps que le cadavre s'immerge, tout en surveillant les alentours. Puis il revint sur ses pas et, dès qu'il eut rejoint Hubert, ce dernier démarra, direction le quartier de Soho.


    Ruppert considérait avec un mélange de mépris et d'agacement le vampire tassé sur sa chaise, entouré d'une demi-douzaine de gardes. Ils le regardaient tel un gamin ayant commis une quelconque bêtise et qui attendait la sentence de son père. Monsieur Smith, toujours souriant, n'était pas peu fier du délai extrêmement court qui s'était écoulé entre la demande de son client et la capture de la cible. Ruppert lui remit le reste de la somme convenue.


    — Merci pour votre travail, monsieur Smith, et oubliez le second personnage qui faisait partie de notre marché.


    —Vous l'avez retrouvé?


    —Certes. Je retrouve toujours ceux qui s'opposent à moi.


    En prononçant ces mots, Ruppert fixa son interlocuteur droit dans les yeux et ce dernier réagit aussitôt en chassant d'éventuels doutes d'un geste de la main.


    —J'ai été ravi de travailler pour vous. J'espère qu'une autre occasion se présentera.


    Ruppert se contenta de répondre par un sourire et fit signe à Donald de le suivre. Ce dernier, toujours aussi penaud, s'exécuta sur le champ et les deux vampires quittèrent ensemble le théâtre désaffecté. À peine avaient-ils posé les pieds sur le trottoir que Ruppert se retourna, saisit Donald par la gorge et le souleva. Il le tint un instant à bout de bras, pour finalement venir le plaquer contre un mur, resserrant son étreinte au fur et à mesure. Le Lord le regardait se débattre avec une expression dédaigneuse. À voir la réaction de Donald, on pouvait croire qu'il respirait encore.


    —Je suis en colère contre vous, monsieur Conway.» siffla-t-il. «En ce moment même, je réfléchis à la meilleure manière de vous faire passer de vie à trépas, si je puis m'exprimer ainsi.


    —Attendez...» articula Donald en tentant de reprendre une respiration inexistante «J'ai des informations pour vous! C'est pour ça que je suis revenu!


    Ruppert laissa sa victime glisser le long du mur jusqu'à ce que ses pieds touchent à nouveau le sol mais il ne desserra pas sa prise. L'ancien employé des postes bondit sur l'occasion offerte.


    —J'ai des informations sur les vampires de Cardiff... c'est très important! Je dois voir notre chef!


    —Je croyais que vous n'aviez pas de chef, monsieur Conway.


    —Oui, je sais: j'ai commis une erreur, je croyais pouvoir m'en sortir seul.


    —En livrant l'un de mes hommes à nos ennemis.


    —Je suis désolé! Je ne voulais pas, je ne savais pas que j'étais suivi!


    —Vous êtes stupide, monsieur Conway... dangereusement stupide.


    —Vous devez me donner une chance!


    La voix de Donald était sincère, il ne voulait pas mourir –pas deux fois en si peu de temps– et il se croyait suffisamment bon menteur pour tromper Ruppert. Ce dernier, en douceur pour que sa victime ne se rende compte de rien, pénétra son esprit pour lire ses pensées et, même, accéder à ses souvenirs. À son air ahuri, Ruppert comprit que Donald ignorait qu'il possédait cette faculté. Il le lâcha, remettant de l'ordre dans son costume.


    —Très bien, monsieur Conway. Je dois justement me rendre à notre quartier général.


    Donald, heureux d'avoir aussi bien réussi à berner ce personnage obséquieux, se pavana à sa suite jusqu'à ce qu'ils quittent Whitechapel. Là, Ruppert héla un fiacre et les deux vampires montèrent à bord; le Lord prenant à nouveau la peine de bander les yeux de Donald, malgré ses protestations aussi sérieuses que brèves.


    Dix minutes plus tard, Ruppert, Arthur et Hubert étaient dans le bureau de Jedediah; plongé dans un silence de circonstance. Donald avait été emmené au sous-sol afin qu'il ne puisse pas entendre les conversations, grâce aux divers travaux d'insonorisation exécutés dans le local à cet effet, et Ruppert avait rapporté fidèlement à ses compagnons les paroles de l'ancien employé des postes. Jedediah avait souri, Arthur avait crié et Hubert avait soupiré, dégoûté par les étranges capacités d'adaptation de Donald. Cette première réaction passée, les vampires s'étaient réfugiés dans une réflexion silencieuse, jusqu'à ce que Jedediah se décide à poser la question qu'Arthur et Hubert attendaient avec impatience.


    —Qu'est-ce qu'il a derrière la tête, cet imbécile heureux?» fit-il en se tournant vers Ruppert.


    Le Lord prit tout son temps pour répondre, choisissant avec un soin méticuleux les mots qui correspondaient le mieux à ce qu'il avait lu dans l'esprit de Donald.


    —Il semblerait que monsieur Conway désire avant tout survivre. Il a rencontré nos homologues de Cardiff et a accepté de leur révéler l'emplacement de notre quartier général contre sa sauvegarde personnelle.


    —Il faut le supprimer.» décréta Arthur. «On ne va pas faire deux fois la même bourde.


    —Là, je suis d'accord.» répondit Jedediah, amer. «J'ai fait une erreur en espérant quelque chose de lui, je n'ai pas l'intention de remettre ça.


    —Je ne suis pas de votre avis,» dit Hubert.


    Trois têtes pivotèrent aussitôt vers lui, chacune d'elle exprimant la stupéfaction à différents stades d'intensité, mais ce fut Arthur qui réagit le plus violemment.


    —Tu es malade!» Il vint se planter devant le médecin. «Tu ne vas quand même pas nous demander d'épargner ce salopard!


    —Eh bien si, je trouve que ce serait une bonne idée,» répondit calmement l'intéressé.


    Arthur allait recommencer à crier lorsque Ruppert le rejoignit, posant une main ferme sur son épaule.


    —Je crois, mon cher ami, que notre inestimable médecin a une idée précise en tête et qu'il serait bon, avant d'émettre un quelconque jugement, d'écouter ce qu'il a à nous dire.


    Arthur admit volontiers la chose et s'assit à côté d'Hubert, même s'il était persuadé qu'aucune idée ne valait la peine d'épargner la misérable existence de Donald. Ruppert reprit sa place face à Jedediah et tous offrirent leur attention à Hubert, toujours aussi calme. Le médecin attendit quelques instants avant de se lancer.


    —Monsieur, vous nous dites depuis longtemps que le conflit avec la Maison de Cardiff s'enlise, et que vous souhaitez agir. Vous avez ici une occasion inestimable.» Comme Jedediah fronçait les sourcils, Hubert reprit. «Donald doit livrer l'emplacement de notre quartier général, mais il ne le connaît pas. Ce serait une bonne opération d'aménager un faux repère que nous lui ferions découvrir, sans toutefois éveiller ses soupçons. Ensuite, lorsque nos homologues lanceraient leur attaque...


    —Il suffirait de piéger le bâtiment!» s'exclama Arthur en frappant dans ses mains.


    —C'était vaguement l'idée...» fit Hubert en soupirant, certain que son ami calculait déjà la quantité de dynamite nécessaire à l'opération.


    Jedediah se frottait le menton, le regard dans le vague, tandis que Ruppert adressait au médecin un sourire de félicitations que ce dernier accueillit avec reconnaissance.


    —Je sais qu'il existe un risque,» continua Hubert «et que nous devrons nous organiser; sans compter les dépenses supplémentaires.


    Jedediah l'interrompit en levant la main, la mine satisfaite.


    —C'est une excellente idée, mon cher Hubert. Dans notre situation actuelle, il nous faut faire preuve d'inventivité et saisir la moindre opportunité de reprendre le dessus. Le principal obstacle, c'est la rapidité d'exécution. Dénicher un endroit qui ressemble à celui-ci ne va pas être facile. Ruppert, croyez-vous que...


    —Je vais battre le rassemblement de mes troupes, monsieur Meakham. Je suis sûr que nous trouverons notre bonheur et, si cela ne correspond pas tout à fait à nos désirs, je pense pouvoir manipuler l'esprit de monsieur Conway afin de remédier à ce problème. Il possède une résistance psychique toute relative.


    —Parfait! Par contre, nous aurons besoin d'une méthode sûre pour l'amener de l'un à l'autre sans qu'il ne se doute de rien.


    —Là-dessus,» fit Arthur «j'ai mon idée: laissez-moi faire.


    —D'accord. Alors en piste, messieurs!


    Cette déclaration sonna la fin de la réunion et les trois amis sortirent du bureau de Meakham, chacun préoccupé par les différents préparatifs nécessaires. Ils avaient tellement l'habitude de se répartir le travail entre eux qu'ils n'échangèrent que quelques mots, histoire de se mettre d'accord sur un lieu de rendez-vous pour le débriefing.


    Arthur descendit au sous-sol et toqua deux coups à une lourde porte en métal. Un judas s'ouvrit et l'ancien militaire fit signe au gardien de se dépêcher d'ouvrir. L'homme s'exécuta et son homologue se dirigea à grandes enjambées vers Donald, allongé sur une couchette de fortune. Arthur l'attrapa par sa chemise et, dans le même mouvement, lui assena un coup de tête qui lui brisa le nez. Puis, sans un mot, il le projeta contre un mur. Le gardien s'était éclipsé, peu désireux de se mettre entre l'ancien militaire et sa victime, si bien qu'aucun cri ne trouva une oreille compatissante pour l'entendre. Donald se traîna jusqu'à sa paillasse, essayant vainement de se protéger, et il sanglota lorsque son tortionnaire s'approcha à nouveau.


    —Laissez-moi! Pourquoi faites-vous ça?!


    —Je voulais juste que tu saches que je te tuerai... quoi qu'ils décident là-haut. Tu saisis?


    Arthur compléta sa démonstration en crachant sur le pauvre Donald, recroquevillé comme un enfant, et il exécuta une sortie toute en douceur, sans le quitter des yeux, ce qui produisit un effet psychologique indiscutable. Une fois la porte refermée, il eut un mal fou à se retenir d'éclater de rire en repensant à l'expression horrifiée de Donald qui se voyait déjà certainement mort pour de bon. Ceci fait, il reprit le chemin de son domicile, conscient qu'il devait compulser diverses documentations avant de s'estimer capable de piéger un bâtiment sans raser tout un quartier, même si l'idée présentait quelque chose de sympathique à ses yeux.


    Hubert, quant à lui, se chargea des problèmes de logistique, comme c'était souvent le cas. Il consulta les différents dossiers des vampires de Londres encore en activité, les classa en fonction des tâches qu'ils pourraient accomplir avant de rédiger, pour chacun d'eux, un ordre de mission que Jedediah signerait plus tard. De temps à autre, Hubert jetait un œil à la pendule, désireux de ne pas perdre trop de temps.


    L'aube venait de se lever lorsque Ruppert arriva au bureau de Richard Lowrie. Le Lord fit la grimace en voyant l'état de la pièce et, avant d'entamer son travail, il remit de l'ordre afin de ne pas soulever de questions indiscrètes de la part de la secrétaire; l'absence de son patron étant déjà bien assez ennuyeuse comme cela. Sa tâche ménagère effectuée, il se plongea dans l'extraordinaire documentation rassemblée par le clerc concernant la ville de Londres: quartier par quartier, tous les bâtiments de la capitale étaient listés, avec plan d'occupation des sols et, parfois, des schémas descriptifs voire même des plans détaillés. Même s'il maîtrisait assez bien le système de classement de son clerc, Ruppert perdait un temps précieux à visiter ainsi la ville. Il regrettait de ne pas avoir interrogé davantage Hubert sur le sujet, le médecin connaissant Londres sur le bout des doigts; il aurait peut-être pu lui fournir une indication précieuse. Soudain, Ruppert releva la tête de sa paperasse, bondit de sa chaise et traversa le bureau en trois grandes enjambées avant d'ouvrir la porte à la volée. Sur le seuil, Richard le regarda, un sourire aux lèvres.


    —Bonjour, Lord Haversham.


    —Que diable faites-vous ici, monsieur Lowrie?


    —Je regagnais Londres lorsque j'ai croisé monsieur Ruterford. Il m'a dit que vous viendriez ici, pour consulter des dossiers. J'ai pensé que mon aide pourrait vous être utile.


    —Ce n'est guère raisonnable, dans votre état.


    —Oh, je me sens bien! Ces gens de la Trinité m'ont soigné avec efficacité et une bonne nuit de sommeil m'a été très profitable.» Le sourire de Richard disparut. «S'il vous plaît...


    Ruppert sentait que, s'il refusait l'assistance du clerc, ce dernier était tout à fait capable d'aller se jeter dans la Tamise, uniquement par dépit. Comment pouvait-il être aussi serviable? Ses pouvoirs étaient-ils la seule explication au phénomène? Le Lord s'effaça devant Richard, l'invitant d'un geste à entrer.


    —Je vous en prie, monsieur Lowrie... après tout, c'est votre bureau. Je vais vous expliquer ce que je cherche.


    Richard passa à côté de son supérieur, le visage emprunt de gratitude, et les deux hommes allèrent s'installer derrière le bureau, encombré de papiers et plans divers. Le clerc savoura avec un immense plaisir son retour, d'autant plus qu'il avait à ses côtés la personne qui, pour lui, comptait le plus au monde. Ensemble, ils se mirent à la recherche d'un bâtiment en briques similaire au quartier général de la Maison de Londres...


    Il était plus de minuit lorsqu'Hubert passa prendre Ruppert au bureau du clerc. Ils allèrent à leur rendez-vous chez Arthur et le Lord ne put s'empêcher de sourire en pensant que, désormais, ce serait la ferme de son ami qui leur servirait de lieu de rassemblement, et non plus sa maison. La petite Mary en était bien sûr la raison, même si Arthur ne voulait pas l'avouer. Pendant la journée il ne rechignait pas trop à s'absenter mais le soir, il tenait à être chez lui pour s'occuper de la fillette.


    Arrivés à la ferme de l'East End, Hubert et Ruppert se rendirent aussitôt dans le bâtiment des communs pour trouver Arthur assis dans le salon, par terre, religieusement occupé à noircir une feuille de sa minuscule écriture. Le médecin décida de taquiner son ami.


    —Tu prends déjà des notes pour dynamiter notre ex-futur quartier général, je suppose?


    Arthur releva la tête, une expression sévère sur le visage.


    —Ne dis pas n'importe quoi! Je fais la liste des fournitures scolaires pour la rentrée de Mary.


    —Plus d'un mois à l'avance?


    —Je tiens à être prêt.


    —À t'entendre, on pourrait croire que tu n'as jamais eu d'enfant.


    —C'était il y a longtemps...


    Les yeux d'Arthur se perdirent dans le vague et, soudain, la douleur rejaillit avec le souvenir des premiers pas de son fils Hugh à l'école: ses larmes parce qu'il ne voulait pas quitter ses parents, sa déception lorsqu'il comprit que les filles et les garçons étaient séparés, comment il tapait du pied pour réclamer un changement d'établissement... pouvait-on vraiment survivre à ses enfants?


    Hubert s'était agenouillé face à son ami et le secoua un peu pour le ramener à la réalité. Leurs regards se croisèrent et, durant une seconde, le médecin crut qu'il allait à nouveau pleurer. Mais Arthur prit une profonde inspiration avant de faire la moue, maladroit.


    —En réalité, c'est mon épouse qui s'occupait de tout ça.» Il agita la feuille. «J'étais trop pris par ma carrière.


    —C'est tout de même un peu tôt.» Comme Arthur fronçait les sourcils, Hubert se hâta de reprendre. «Et pour la dynamite?


    —J'aurai ce qu'il faut, du moins je pense. Ruppert?


    Le Lord, resté anormalement silencieux, s'était assis dans le canapé et profitait de l'agréable feu de cheminée –allumé plus pour sécher l'atmosphère que pour chauffer– laissant ses pensées vagabonder sans retenue vers une jeune et belle institutrice...


    —Ruppert!


    Le ton bourru le ramena sur terre et, en guise de réponse, il tendit à Arthur plusieurs feuilles de grandes tailles roulées ensemble et attachées par un ruban. Le militaire les déplia sur une table basse et prit quelques minutes pour étudier le plan du bâtiment sélectionné par Ruppert et Richard. Hubert s'était installé à côté du Lord et examinait lui aussi le document, le comparant à leur véritable quartier général, notant les modifications à effectuer en urgence.


    —Nous avons de la chance,» fit-il «c'est une bâtisse assez similaire. Seule la cour va véritablement poser problème.


    —Je pense pouvoir convaincre sans difficulté monsieur Conway qu'il y a, en réalité, plusieurs entrées et qu'il n'a vu que l'une d'elles,» dit Ruppert.


    —Et pour l'intérieur?


    —Les escaliers sont de même facture et c'est uniquement au niveau du bureau de monsieur Meakham que nous aurons beaucoup d'efforts à fournir. Je pense toutefois qu'il vaudrait mieux convoyer rapidement monsieur Conway sur place, pour plus de sécurité.


    —Je suis d'accord. Arthur?


    —C'est bon pour moi. Il va me falloir deux bonnes semaines pour rassembler la dynamite nécessaire.


    —C'est parfait. Dans tous les cas, nous ne devons pas accorder trop vite notre confiance à Donald, nous pourrions éveiller ses soupçons.


    Arthur leva le nez des plans, l'air mauvais.


    —Cet abruti congénital est incapable de soupçonner quoi que ce soit.


    —On ne sait jamais, avec la frousse qu'il a eue.


    —C'est indispensable. Pour le transport.


    —Je sais, je ne te reproche rien. Alors, et maintenant? Nous ne pouvons pas attendre trop longtemps.


    —Légalement, nous aurons libre accès au bâtiment demain midi.» dit Ruppert. «Cependant, il vaut mieux y emmener monsieur Conway cette nuit même, de la manière dont nous avons convenu.


    —C'est parti!» fit Arthur, joyeux. «Je sens que je vais m'amuser!


    Donald croupissait dans sa cellule, toujours incapable de définir ce qui se passait au-dehors, quels propos étaient échangés sur lui... mais, il en était désormais certain, rien n'empêcherait Arthur de le tuer, comme il le lui avait promis. Ce type était cinglé. La clé tourna dans la serrure et il se redressa sur sa couchette, partagé entre espoir et fatalisme puis, lorsque la porte s'ouvrit, c'est la panique qui domina. Arthur entra, un sourire méchant aux lèvres, et il referma derrière lui avant de foncer tout droit sur son homologue. Ce dernier bondit de sa couchette, courant à droite et à gauche en espérant lui échapper. Hélas, Arthur l'attrapa sans le moindre mal et le frappa une première fois en pleine figure, puis une seconde, avant de lui assener un coup de genou dans l'estomac. Lorsqu'il tomba au sol, l'ancien militaire le bombarda de coups de pieds.


    Donald hurlait, appelait à l'aide, incapable de voir autre chose que cette terrifiante expression sur le visage de son assaillant; cette folie meurtrière dont il était l'innocente victime, sacrifié parce qu'il était différent des autres vampires. Il gisait au sol, n'opposant plus aucune résistance, et il glissait lentement vers l'inconscience lorsqu'il aperçut la porte s'ouvrir à nouveau, cette fois sur Hubert, le médecin. Donald leva la main vers lui, l'implorant du regard, et fut surpris de voir de la compassion sur son visage. Lorsqu'il s'adressa à Arthur, sa voix était sévère.


    —Tu as entendu les ordres?! On doit le laisser en vie!


    —Jamais!» aboya Arthur. «Il doit crever!


    L'ancien militaire donna un nouveau coup de pied à Donald qui s'évanouit aussitôt, incapable de résister plus longtemps. Autour de lui, Arthur et Hubert attendirent un peu, histoire de ne pas prendre de risques, et le premier prit Donald sur son dos tandis que le second ouvrait la marche. Ils sortirent du bâtiment principal et récupérèrent le fiacre qui bondit dans la nuit, les chevaux répondant aux sollicitations de leur maître. C'est à toute allure que les deux amis rejoignirent Ruppert dans une petite rue perpendiculaire à Duke Street, pas très loin de Regent's Park. Le Lord ouvrit les portes de l'ancienne fabrique de maroquinerie et, le fiacre passé, les referma derrière lui. Hubert sauta souplement de son siège et regarda autour de lui tout en se frottant les mains.


    —C'est vrai, ces bâtiments en briques se ressemblent tous.


    Il y avait bien sûr des différences, parfois notables, mais uniquement pour quelqu'un habitué à fréquenter les lieux. Donald, qui avait jusqu'alors effectué le trajet les yeux bandés, n'avait jamais eu l'occasion d'observer leur quartier général avec attention. Il avait passé la majorité de son temps à se plaindre. Arthur descendit du fiacre, traînant Conway derrière lui, et les trois amis pénétrèrent dans la bâtisse, déjà habitée par quelques vampires qui généraient en son sein des bruits divers, allant du marteau à la scie, en passant par le diable. Les premiers travaux, les plus urgents, s'effectuaient au sous-sol, dans ce qui devait être la cellule de Donald. Arthur abandonna son fardeau au milieu de la pièce et fit le tour du propriétaire.


    —Grouillez-vous!» fit-il à ses collègues de son habituel ton aimable. «Il faut que ce soit prêt dans une heure!


    Il revint vers ses compagnons, un peu préoccupé.


    —Quand les autres vont-ils nous rejoindre?


    —Patience, mon cher ami,» dit Ruppert «nous ne pouvons pas nous permettre d'arriver ici en force, cela risquerait d'attirer l'attention, sachant que nos homologues de Cardiff sont en ville. Il va nous falloir faire preuve d'une extrême prudence si nous voulons que le piège réussisse.


    —C'est une chance unique qui s'offre à nous.


    —Oui,» soupira Hubert «ainsi, il ne restera plus que les chasseurs de vampires et la Trinité à nos trousses. Quelle joie!


    —Encore votre pessimisme à la française, mon cher Hubert, vous devriez essayer de voir le bon côté des choses, pour changer. D'autant plus que la Trinité n'est pas non plus indestructible,» fit Ruppert, pince-sans-rire.


    —Surtout avec de la dynamite.


    Le Lord et le médecin tournèrent la tête de concert vers Arthur qui souriait, fier de lui. Ils durent admettre que la technique quelque peu novatrice de leur compagnon avait un certain effet, même si la discrétion n'était pas au rendez-vous. Observant les solides murs de la salle, Hubert frissonna en pensant que, bientôt, cet endroit serait envahi par des bâtons de dynamite amoureusement reliés entre eux.


    Donald se réveilla avec un affreux mal de tête. Couché à même le sol, il contempla son entourage sans comprendre: il était toujours dans sa cellule. Puis, soudain, les souvenirs lui revinrent: l'attaque d'Arthur, l'intervention d'Hubert qui avait parlé de le laisser vivre. Vraisemblablement, le chef des vampires de Londres désirait conserver ses troupes intactes, en prévision de l'affrontement futur avec celles de Cardiff. Donald, lui, ne se sentait proche ni des uns, ni des autres, et ferait tout son possible pour s'en tirer. Peu importe qui il devrait sacrifier pour y parvenir...


    La porte s'ouvrit pour livrer passage à Hubert, un bandeau à la main, qui lui fit signe de se lever. Donald obéit et, une fois aveuglé, il fut emmené dans les étages, guidé par la main ferme du médecin. Lorsqu'ils s'arrêtèrent dans une pièce, Donald reconnut l'odeur des cigarillos du chef des vampires de Londres. Hubert lui rendit l'usage de la vue et l'ancien employé des postes cligna plusieurs fois des paupières, comme s'il avait vraiment besoin de cela pour s'habituer à son nouvel environnement. Aussitôt, il constata qu'il avait vu juste: il était devant le bureau de son supérieur. À sa droite, Arthur et Ruppert étaient installés dans un canapé Chesterfield; le premier avec une lueur mauvaise dans le regard, le second avec ce côté obséquieux que Donald détestait tant. Hubert alla les rejoindre et Jedediah prit la parole.


    —Monsieur Conway, il semble que vous soyez bien mal parti.» Jedediah leva la main, coupant court à tout commentaire. «Heureusement pour vous, nous avons besoin de toutes les bonnes volontés. J'ai donc décidé de vous épargner, pour le moment, et de vous accorder quelques jours pour réfléchir à votre situation. Vous êtes avec nous ou contre nous. Dans le second cas, je demanderai à Arthur de vous massacrer.» Jedediah sourit. «Réfléchissez bien.


    Hubert se leva et remit le bandeau à Donald, qui s'abstint de dire quoi que ce soit. Il sentait qu'il n'avait pas intérêt et laissa le médecin le ramener dans sa cellule, sans lui adresser la parole. Lorsque la porte claqua, Donald lui tira la langue, comme un gamin, se jurant de les vendre tous à la première occasion. Mais, pour cela, il devait obtenir leur confiance afin de pouvoir aller et venir à sa guise.


    Hubert regagna le bureau de Jedediah, encore admiratif devant la qualité des travaux effectués. La pièce était légèrement plus petite que celle de l'autre fabrique mais cette différence avait été compensée par le remplacement de certains éléments du mobilier, moins encombrants que ceux d'origine. Jedediah lui-même avait du mal à se dire que ce n'était pas son vrai bureau. Il soupira profondément.


    —Ce qui me chagrine, c'est que tout ça va sauter aussi... si ce n'est pas malheureux.


    —On ne va quand même pas vider les lieux avant,» fit Arthur.


    —Non, je sais bien. Combien de temps dois-je laisser réfléchir notre inestimable homologue?


    —Trois jours.


    —Bien. Ensuite, vous lui lâcherez la bride au fur et à mesure, pour éviter d'attirer son attention. Arthur, je compte sur vous pour conserver le rôle du méchant de la bande, n'est-ce pas?


    —Aucun problème, il ne risque pas de m'oublier.


    —Parfait. Si tout se passe bien, dans quelques semaines, nous donnerons une bonne leçon à la Maison de Cardiff.


    Arthur sourit à pleines dents, essayant d'imaginer le bâtiment entier bondissant vers le ciel, propulsé par des dizaines de bâtons de dynamite. L'explosion provoquerait de nombreuses victimes. Pourquoi? Pour une question de territoire. Son sourire s'effaça. Son regard croisa celui d'Hubert, toujours debout devant le bureau de Jedediah. Il pense la même chose que moi... en devenant vampires, nous n'avons guère perdu nos appétits d'humains...
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    Livre Troisième


    Donald Crump le magnifique


    Dimanche 08 Septembre 1895, East End, ferme d'Arthur Ruterford


    Hubert descendit de son fiacre et ouvrit la porte à Ruppert qui le remercia d'un sourire avant de mettre son chapeau avec une petite moue expressive. Malgré cette fin d'après-midi ensoleillée, les deux vampires étaient d'assez bonne humeur; ils venaient d'avoir ce qu'il convenait d'appeler un mois de vacances. L'aménagement du nouveau quartier général s'était achevé et il avait suffi de laisser Donald y circuler à sa guise. Le vampire repenti n'avait pas encore le droit de quitter l'ancienne fabrique mais cette liberté supplémentaire ne tarderait pas à lui être accordée et, à partir de ce moment, tout irait très vite.


    Tranquillement, les deux amis contournèrent le bâtiment des communs pour gagner le jardin où ils sentaient la présence de leur ami Arthur. Désormais, les réunions du petit groupe se tenaient chez lui, même si la distance séparant son domicile de la capitale n'était pas toujours très pratique. La petite Mary faisait l'objet de toute son attention, surtout depuis qu'elle avait repris l'école quelques jours plus tôt, et Arthur se voulait être le plus présent possible. Dès qu'ils eurent dépassé les communs, Hubert et Ruppert s'arrêtèrent de concert, effarés devant le spectacle qui s'offrait à leurs yeux: Arthur, en tenue de travail et chapeau de paille, badigeonnait avec application un produit sur ce qui était, de toute évidence, son cercueil. La surprise passée, les deux vampires rejoignirent leur compagnon qui les salua avec un grand sourire. Il y eut un instant de flottement avant qu'Hubert ne cède à une tentation bien légitime.


    —On peut savoir ce que tu fabriques, au juste?


    —Je passe de l'insecticide, tu le vois bien.


    Devant l'expression ahurie de ses homologues, Arthur s'arrêta un instant et, lorsqu'il parla, on aurait juré entendre un professeur s'adressant à des étudiants pas très futés.


    —Ce produit est très efficace.» dit-il en agitant son pinceau. «Il va protéger mon cercueil, m'évitant ainsi d'en changer tous les trente ans.» Comme il n'obtenait pas de réaction, il poursuivit. «Ce n'est pas très discret, vous voyez?


    —C'est évident.» lâcha brusquement Hubert. «Pourquoi diable n'y avons-nous pas pensé? ajouta-t-il en se tournant vers Ruppert, un sourire moqueur aux lèvres.


    —Je ne sais pas, mon cher Hubert, mais j'ai l'impression que notre ami ici présent a gardé un souvenir assez vif de la mésaventure survenue à notre collègue, monsieur Frost.


    —Qui?


    —Celui qui est allé dans une entreprise de pompes funèbres,» répondit Arthur en reprenant sa tâche «et qui a demandé au directeur dix exemplaires de son plus beau modèle.


    —Ah, lui! Il avait une araignée au plafond. Il a même été surpris quand un chasseur de vampires s'est pointé à son domicile. Le pauvre...


    —Sans vouloir vous offenser,» reprit Ruppert «je ne suis pas sûr que pratiquer ce genre d'activité au milieu de votre jardin...


    —Il n'y a personne à un kilomètre à la ronde.


    —... représente un quelconque danger pour vous, le Lord sourit, comme s'il avait toujours eu l'intention de dire cela.


    —Tu pourrais quand même faire ça à l'intérieur,» dit Hubert.


    —Vous n'y pensez pas, mon cher ami!» lâcha Ruppert, choqué. «L'odeur serait atroce!


    Arthur ricana devant l'expression outrée du Lord et il leva sa main libre lorsqu'Hubert voulut ajouter quelque chose.


    —Et, pour ta gouverne, Mary est avec Walter: une nouvelle portée de lapins.


    —Bien. Alors changeons de sujet: Donald?»


    Arthur ne répondit pas. Il venait de passer un mois extraordinaire –leurs homologues de Cardiff n'ayant pas donné signe de vie– et la seule chose dont il avait eu à se préoccuper était sa petite-fille de huit ans. Bien sûr, il savait qu'il devait se concentrer à nouveau sur leurs problèmes, mais il n'en avait aucune envie. Comme Arthur restait obstinément muet, c'est Ruppert qui prit la parole.


    —Il me semble que nous ne pouvons plus attendre. Même si monsieur Conway n'est pas très intelligent, il va finir par avoir des soupçons.


    Arthur continuait à étaler l'insecticide sans rien dire, ses pensées tournées vers les devoirs que Mary ramèneraient de l'école dans la semaine à venir, et il fallut que Ruppert stoppe la course de son pinceau pour qu'il accepte d'aborder un sujet dont la place était au bout d'une pique.


    —D'accord...» soupira-t-il. «Je suppose, connaissant cette larve, qu'il va se précipiter chez ses nouveaux copains.


    —Et qu'il va nous vendre dans la foulée.» compléta Hubert. «Nous allons vite avoir fort à faire.


    —J'en ai marre.» Arthur jeta son pinceau dans le pot d'insecticide et regarda tour à tour ses deux amis. «Je ne sais pas pour vous, mais moi j'en ai marre.


    Ruppert et Hubert demeurèrent un moment silencieux et, lorsque le médecin parla, il essaya de montrer de l'optimisme.


    —Peut-être qu'après ça...


    —Rien du tout!» cracha Arthur. «On aura gagné quoi? Cardiff se relèvera, reviendra nous voir et tout recommencera! On aura jamais la paix! Jamais!


    Arthur finit sa phrase en hurlant. Depuis quelques semaines, il ne faisait qu'accumuler de la colère qui finissait par l'étouffer, le rendant prêt à exploser à chaque instant. L'ancien militaire ferma les yeux et prit une profonde inspiration –comme s'il en avait réellement besoin– avant de regarder ses amis. Hubert ne savait plus où se mettre et Ruppert avait l'air peiné, incapable d'apporter une réponse satisfaisante. Toutefois, Arthur sentait qu'ils comprenaient très bien ce qu'il voulait dire.


    —Excusez-moi... nous sommes des vampires et, à partir de là, il me semble que notre destin doit être de souffrir.


    —C'est injuste,» finit par dire Hubert «mais c'est ainsi.


    Ruppert préféra se taire, ses pensées brutalement ramenées à tous les agréables moments qu'il avait passés avec Ann, dans le mois qui venait de s'écouler. La sombre analyse d'Hubert n'était pas vraiment à son goût: il devait pourtant bien admettre qu'ils étaient en effet condamnés à voler quelques moments de bonheur par-ci par-là, frappés par une malédiction dont ils ne comprenaient ni le sens, ni la raison.


    Donald était resté tout le mois d'août confiné dans le quartier général de la Maison de Londres. Ses homologues n'étaient pas décidés à lui accorder leur confiance sur un plateau et, pendant la première semaine, il avait travaillé avec l'un d'eux constamment sur son dos, occupé à épier ses moindres faits et gestes. Par la suite, la surveillance s'était allégée pour finalement cesser la dernière semaine d'août; du moins en apparence. Au début septembre, Donald circulait librement dans l'ancienne fabrique et les autres vampires ne le gratifiaient plus que d'une attention toute relative, comme s'il faisait désormais partie des meubles. Il commençait enfin à entrevoir le bout du tunnel, trépignant d'impatience à l'idée de pouvoir quitter cet horrible endroit. Toutefois, il finit par se rendre compte qu'il devait faire preuve de beaucoup de retenue s'il ne voulait pas attirer l'attention.


    En ce jour de septembre, donc, Donald vaquait à ses occupations lorsqu'il reçut la visite d'Hubert. Le médecin semblait tourmenté par des problèmes personnels et c'est avec lassitude qu'il sortit des clés de sa poche.


    —Voilà pour vous, monsieur Conway. Nous avons remis à votre disposition l'appartement de Bruton Street, vous êtes libre d'aller et venir comme il vous semble.


    —Merci, docteur. Je sais que c'est grâce à vous si je suis toujours en vie.


    —Je n'aime pas que l'on tue des gens comme ça. » Hubert fit un geste vague. «Je sais que l'existence d'un vampire n'est pas rose tous les jours.


    Donald regarda le médecin s'éloigner et le trouva fatigué, usé, même. Il savait qu'il lui avait parlé avec sincérité mais, au fond de lui, sa décision était prise: bientôt, la Maison de Londres n'existerait plus, ce qui lui enlèverait une sérieuse épine du pied. Donald essaya de dissimuler au mieux ses réflexions et se remit au travail, inscrivant à son planning une virée au pub Le Trèfle. Même si Hubert allait faire partie des victimes, ce n'était pas son problème.


    Ruppert était assis bien droit dans le canapé Chesterfield de Jedediah Meakham. Les yeux fermés, il suivait mentalement la progression d'Hubert. Au moment de sa conversation avec Donald, il sentit que le médecin était aigri, encore marqué par ce qui c'était passé chez Arthur, dans l'après-midi. Le Lord lut sans difficultés les pensées de Donald et il l'aurait volontiers étranglé lorsque, malgré sa sympathie pour Hubert, il le considéra comme une perte acceptable. Ruppert jugeait rarement un homme indigne d'intérêt: Donald représentait, en l'occurrence, une exception tout à fait criante. Quand le médecin entra dans le bureau, Ruppert lui envoya un peu de réconfort et son ami sourit tristement en retour, cette attention étant insuffisante pour améliorer son humeur. L'inconvénient d'un groupe comme le leur, c'était que lorsqu'un membre plongeait dans la dépression, les autres finissaient immanquablement par le suivre. Hubert avait été le premier à calquer son attitude sur celle d'Arthur. Ruppert, malgré la puissance de son esprit, avait du mal à supporter la mélancolie de ses deux amis, d'autant plus qu'il était lui-même dans une situation peu enviable. C'est Meakham qui finit par rompre le silence, et sa voix fit sursauter les trois comparses, perdus dans leurs rêveries.


    —Je suppose qu'il va faire vite?» fit-il à l'adresse de Ruppert.


    —Oui, monsieur, il n'a guère envie d'attendre.


    —Parfait. Je suppose que cela vaut mieux.


    Les mousquetaires, comme les appelait Jedediah, ne firent aucun commentaire et sortirent du bureau à la queue-leu-leu. Ensemble, ils se rendirent dans la pièce où Hubert avait pris l'habitude de travailler et ils s'installèrent pour attendre, chacun ayant déjà réalisé tous les préparatifs nécessaires. De longues minutes s'écoulèrent avant que Ruppert ne prenne une décision et, désireux que ses propos restent secrets, il contacta ses deux amis par l'esprit. Lorsque ces derniers reçurent le message qu'il désirait leur transmettre, ils tournèrent la tête vers lui, les yeux agrandis de surprise... avant de lui sourire, soulagés par ses paroles.


    Donald avait beaucoup hésité, craignant que sa nouvelle liberté ne soit qu'un leurre et que chacun de ses mouvements ne soit, en réalité, épié par ses homologues, avides de le prendre en faute. Dans la soirée, il avait donc effectué plusieurs aller-retour depuis l'intérieur du bâtiment jusque dans la cour; allant même jusqu'à faire quelques pas dans la rue qui menait à leur repère. Puis, téméraire, Donald avait fini par remonter le trottoir jusqu'à atteindre Duke Street où il déambula pendant une dizaine de minutes, faisant du lèche-vitrine, histoire de s'assurer qu'il n'était pas filé. Rassuré, il se mêla aux quelques passants et suivit l'un d'entre eux à Regent's Park pour une petite promenade dans les sentiers boisés, si agréables à cette époque de l'année. Après quelques minutes, il se décida enfin à guider ses pas vers le quartier, tout proche, de Camdentown. Là, Donald eut quelques difficultés à trouver le pub indiqué par les vampires de Cardiff et il envisageait d'interpeler un badaud lorsqu'il aperçut, un peu plus loin, une enseigne en forme de trèfle. Impatient d'en terminer, l'ancien employé des postes se précipita dans l'établissement de manière pour le moins brutale, aussitôt stoppé par les regards revêches qui convergèrent sur lui. Le pub était quasiment vide et les rares clients n'étaient pas contents de voir pénétrer sur leur territoire un anglais, d'autant plus qu'il ressemblait beaucoup à un fonctionnaire de la Couronne. Un homme se leva, décidé à se défouler sur ce ridicule personnage, lorsqu'il fut arrêté d'un geste par l'un de ses compagnons qui lui fit signe de s'éloigner. L'homme obéit et Donald, la peur passée, reconnut l'un des vampires qu'il avait rencontré quelques semaines plus tôt, dans la grange où il s'était réfugié. Il avança vers lui et le Gallois sourit, moqueur.


    —Mieux vaut tard que jamais.


    —Ce n'est pas ma faute, j'ai eu du mal à reconquérir la confiance des autres. Tenez...


    Donald sortit de sa poche une feuille de papier pliée en quatre et la tendit à son interlocuteur. L'intéressé la prit, la déplia, et regarda le plan très sommaire qui y était dessiné.


    —C'est le bon emplacement?


    —Oui, vous pouvez me croire, je viens d'y passer plus d'un mois.


    —Tu aurais pu reproduire l'intérieur.


    —Ce n'était pas notre marché. Et, de plus, je suis nul en dessin, comme vous pouvez le constater.


    —Ce sera plus risqué pour nous.


    —Alors laissez tomber!


    Donald commençait à en avoir assez et, sur ces mots peu aimables, il tourna les talons et quitta le pub sans que le vampire de Cardiff ne s'y oppose. Pressé d'aller se mettre à l'abri, il héla un fiacre et ordonna au cocher de l'emmener sur le champ à Bruton Street. Sur le toit d'un bâtiment, juste en face du troquet, un Grand Duc s'envola.


    Le plan toujours en main, Andras Llwyd suivit des yeux le traître de Londres, partagé entre le dégoût et la curiosité. Lui, entièrement dévoué à la Maison de Cardiff, ne trahirait cette dernière pour rien au monde et cet étrange personnage, jeune vampire inexpérimenté et, donc, vulnérable, n'hésitait pas un instant à sacrifier l'institution qui aurait pu lui permettre d'avoir une vie décente. Il ne fallait pourtant pas être grand médium pour comprendre, rien qu'à le voir, qu'il était incapable de s'en sortir tout seul. Andras haussa les épaules et rejoignit ses compagnons, isolés dans une pièce annexe de la salle commune, afin de leur communiquer l'emplacement de la Maison de Londres. Sa déclaration fut accueillie par un silence quasi religieux et, après que son regard soit passé sur chacun de ses auditeurs, Andras déclara simplement:


    —Nous devons agir vite, le traître peut changer d'avis et alerter ses amis. Nous sommes prêts, je propose donc d'attaquer dès cette nuit.


    Cette idée étant logique, les compagnons d'Andras la validèrent et, puisqu'il était inutile d'ajouter quoi que ce soit, les vampires quittèrent les lieux pour se préparer au combat, chacun se demandant s'il verrait l'aube se lever.


    Hubert, toujours sous la forme d'un Grand Duc, fila Donald jusqu'à son appartement de Bruton Street et resta sur place une bonne demi-heure, histoire de s'assurer que son encombrant homologue n'aurait pas une idée stupide de dernière minute. Puis, reprenant son envol, il rejoignit ses compagnons au faux quartier général de la Maison de Londres afin d'y prendre son poste. Étant donné sa spécialité, son rôle était simple: se percher sur un toit et surveiller les environs. Le Grand Duc n'étant pas un oiseau très discret, Hubert changea à nouveau de forme pour prendre l'apparence d'une corneille; opération qui demandait plus d'énergie car il fallait au vampire modifier de beaucoup sa masse corporelle. C'est donc sous la forme de cet oiseau noir qu'Hubert s'installa sur le toit d'un bâtiment perpendiculaire à celui de leur quartier général et il commença son inspection par la localisation de ses deux amis. Ils étaient à l'endroit convenu et, comme lui, attendaient avec impatience le dénouement de l'opération.


    Andras et ses compagnons marchaient dans Duke Street, divisés en plusieurs petits groupes, et lorsqu'ils pénétrèrent dans la voie sans issue qui menait au quartier général de leurs ennemis, ils pressèrent le pas. Andras sentait la présence des défenses qui permettaient aux vampires d'éloigner les visiteurs indésirables de leur refuge et même lui devait faire un effort pour lutter contre l'envie d'effectuer un demi-tour. C'était, pour eux, l'indication qu'ils ne se trompaient pas d'endroit et qu'ils touchaient au but. Andras atteignit le premier la porte et, sans même s'arrêter, se transforma en brume pour se couler par le trou de la serrure, bientôt imité par ses homologues qui passèrent par tous les interstices à leur disposition. Aussitôt, les vampires se dispersèrent dans la cour, prenant le chemin du bâtiment principal et, bien que des protections les empêchaient de deviner le nombre d'occupants, ils étaient certains d'avoir le dessus.


    Toujours perché sur son toit, Hubert suivait du regard la progression des vampires de Cardiff. De temps à autre, il percevait l'esprit de Ruppert qui venait lire les informations qu'il récoltait au fur et à mesure que sa vision les enregistrait. Les sens du médecin étaient très développés, y compris lorsqu'il était sous forme animale, et c'est donc rapidement qu'il repéra un oiseau de grande taille qui volait vers lui. Tournant la tête dans sa direction, Hubert vit un rapace fondre sur lui et sut aussitôt qu'il s'agissait d'un ennemi. Il prit son envol et évita la première attaque mais son adversaire, qui s'attendait à cette manœuvre, corrigea sa trajectoire pour foncer sur la corneille, moins rapide et plus vulnérable. Hubert fut contraint d'engager le combat: conscient qu'il ne pouvait gagner, il rassembla son énergie pour tenter une autre transformation.


    Dans la voie sans issue, Donald observait le duel qui opposait les deux volatiles. Poussé par la curiosité et le besoin de voir souffrir ses tortionnaires, il avait quitté précipitamment son refuge de Bruton Street pour venir assister à la défaite de la Maison de Londres. Mais, devant la présence de la corneille, il était pris d'un doute affreux: pendant un mois, il n'avait vu aucun oiseau surveiller le quartier général, alors pourquoi aujourd'hui? Donald remonta la rue au pas de course et se transforma en brume pour franchir la porte sans encombre. À présent qu'il connaissait les lieux, il n'eut aucune hésitation et prit sur sa gauche pour accéder à la cave; à partir de laquelle il pourrait remonter dans le bâtiment de façon plus discrète.


    Hubert surprit son adversaire par le choix qu'il fit ou, plus précisément, par celui qu'il ne fit pas. Le médecin opta pour une solution très dangereuse –et nécessitant beaucoup d'énergie– mais qui lui assurait une victoire quasi certaine, sans craindre de graves blessures: il altéra son corps en gaz. Enveloppant le Gallois, il modifia la circulation de l'air autour de lui pour l'empêcher de battre des ailes et, bientôt, le rapace fut incapable de maintenir sa position: il piqua vers le sol, maintenu tête la première par Hubert. La rencontre avec les pavés fut suffisamment douloureuse pour le mettre hors d'état de nuire un bon moment. Le médecin en profita et reprit forme humaine afin de recouvrer des forces. Ils étaient tombés dans une petite cour, de l'autre côté du bâtiment ayant servi d'observatoire; il ne pouvait donc plus voir leur quartier général. Leurs ennemis faisaient le maximum pour rester silencieux, si bien que son ouïe ne le renseigna pas davantage.


    Donald longeait le mur de la cave pour rejoindre l'escalier qui lui permettrait d'accéder aux étages lorsqu'il s'arrêta net, avant de revenir lentement en arrière. Un fil pour le moins étrange courait le long du tuyau qui traversait le plancher. Il le prit et le suivit, sans toutefois tirer dessus: il valait mieux être prudent. Il s'immobilisa devant une sorte de caisson en bois, plaqué contre le mur, et à l'intérieur duquel le fil plongeait au moyen d'un petit trou aménagé à cet effet. Donald força le caisson et resta un moment interdit devant les bâtons de dynamite avant de comprendre, avec une terrifiante lucidité, que l'on s'était servi de lui... on l'avait à nouveau trahi! Sans même réfléchir, il hurla de toutes ses forces.


    —Fuyez! C'est un piège!


    Et il piqua un sprint vers la sortie, se transformant en brume à la première occasion pour augmenter ses chances de s'échapper en passant d'un bâtiment à un autre.


    Hubert fut le premier à entendre les cris de Donald et, même s'il savait que le mal était fait, le médecin se précipita pour escalader le mur du bâtiment sur lequel il s'était précédemment perché.


    Andras Llwyd hésita un instant, partagé entre l'importance de sa mission et la sincérité qui transparaissait dans la voix de Donald, bien que cette dernière soit déformée par la distance. Lui et ses compagnons étaient arrivés au premier étage sans avoir rencontré de réelle résistance, le seul vampire londonien aperçu ayant décampé devant eux. C'est ce qui décida Andras à croire Donald et il fit donc demi-tour, rappelant ses troupes éparpillées dans les différentes pièces du niveau. Un vampire très pressé décida de sauter par une fenêtre, atterrissant souplement dans la cour au milieu des éclats de verre et, dès qu'Hubert le vit, l'information fut transmise à Ruppert.


    Sachant que l'explosion serait dévastatrice, Arthur s'était vu contraint de trouver une alternative qui le mettrait à l'abri –du moins, en grande partie– des dégâts que causerait la dynamite. L'ancien militaire avait pratiqué un trou dans le mur de la cave afin de pouvoir y passer les fils, la dite cave communiquant avec celle du bâtiment voisin. Installé à l'opposé du mur en question, Arthur avait même prévu une protection constituée de sacs de sable empilés les uns sur les autres, au cas où ses calculs ne s'avéraient pas exacts. Agenouillé derrière ce rempart, près de son détonateur, il vérifiait à intervalles réguliers ses branchements, devenant de plus en plus nerveux au fur et à mesure que le temps passait. Ruppert, debout à ses côtés, lui rapportait en temps réel ce que voyait Hubert lorsque, soudain, il s'arrêta.


    —Notre ami a des problèmes avec un autre volatile.


    —Je déclenche?» fit Arthur, sursautant à moitié.


    —Non, c'est trop tôt. Attendez le signal.» Quelques instants plus tard, Ruppert fronça les sourcils. «Vous avez entendu?


    —Quelqu'un a crié.


    Le Lord se baissa pour se placer à l'abri derrière les sacs de sable.


    —Allez-y!


    Arthur obéit aussitôt et une fantastique explosion retentit, qui pulvérisa une bonne partie du mur de la cave, quelques mètres devant eux, propulsant en tous sens de nombreux débris qui déchiquetèrent la protection des deux vampires. Un immense nuage de poussière envahit les lieux, les obligeant à quitter le bâtiment sous forme de brume pour parvenir plus rapidement à l'air libre. Une fois dehors, les deux amis continuèrent à progresser ainsi sur plusieurs centaines de mètres avant de reprendre forme humaine. Il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre que l'opération était un fiasco et, cette éventualité ayant été envisagée, ils dirigèrent leurs pas vers leur véritable quartier général, comme cela avait été prévu.


    Hubert se boucha les oreilles lorsque l'explosion souleva l'ancienne fabrique, dispersa des briques dans toutes les directions, fit voler le toit en mille morceaux et balaya dans leur course effrénée les vampires de Cardiff qui s'éloignaient. Le médecin resta un moment sur place avant de changer à nouveau d'aspect pour prendre son envol en direction du quartier de Soho. En chemin, Hubert fut très attentif, ne voulant pas commettre l'impair d'être repéré par l'un de ses ennemis et, lorsqu'il arriva au quartier général, Ruppert et Arthur se trouvaient déjà dans le bureau de Jedediah, au comble de la rage. Le médecin leva aussitôt les mains, plaidant coupable.


    —Je suis désolé, je n'avais pas senti Donald.


    —Je croyais cet abruti chez lui!» hurla Jedediah.


    —Il l'était. J'ignore quand il en est parti.


    Jedediah frappa sa table du plat de la main.


    —Si j'avais eu les moyens de le surveiller! Saloperie! Il me paiera ça!


    Personne ne fit de commentaires et plusieurs minutes s'écoulèrent avant que Meakham, lourdement appuyé à son bureau, ne relève la tête.


    —Ils ont subi des pertes, au moins?


    —Peu nombreuses, je le crains.» dit Hubert «Cinq ou six, guère plus.


    —Tu parles d'un rendement!


    —Toute cette dynamite pour si peu,» soupira Arthur.


    —Il va falloir s'attendre à des représailles. Je vais réunir tout le monde pour voir quelles protections supplémentaires on pourrait donner à notre quartier général.


    —Je ne suis pas sûr que cela soit une bonne solution, monsieur Meakham.» dit Ruppert. «Nous sommes vulnérables avant tout lorsque nous sommes chez nous. Je pense que nos homologues ne vont plus tenter de localiser notre refuge, ils vont opter pour une solution certes plus longue, bien que plus fructueuse en terme de résultat.


    —Ruppert, vous me donnez mal au crâne...


    —Mais il a raison.» dit Hubert «Ils vont chercher à nous avoir les uns après les autres... vous voulez une infusion de reine-des-prés?


    —Quoi?!


    —C'est excellent contre la migraine.


    Jedediah se laissa tomber dans son fauteuil en soupirant bruyamment et il se mit à réfléchir tout haut, espérant trouver une idée géniale.


    —Alors quoi? Il faut former des groupes, vivre à plusieurs? Peu de vampires en sont capables.» Il coula un regard en biais vers les trois amis. «Vous, les mousquetaires, vous le feriez?


    —Sans vouloir vexer mes compagnons... commença Ruppert.


    —Ce serait absolument hors de question, acheva Hubert.


    —Alors imaginez la plupart d'entre nous: ce serait peut-être une solution, mais elle n'est guère envisageable.


    Jedediah frappa à nouveau son bureau, passant de la colère à la lassitude.


    —Ce n'est pas logique,» décréta Arthur d'un ton sans appel.


    Trois têtes pivotèrent vers lui et le chef des vampires de Londres, persuadé que son subalterne pensait à tout autre chose, se pencha en avant, l'air menaçant.


    —Ce serait trop vous demander d'être avec nous, Arthur?


    —Pensez ce que vous voulez, ce n'est pas logique.


    Jedediah connaissait bien l'ancien militaire et se rejeta en arrière, ferma les yeux un instant et, lorsqu'il les rouvrit, il sourit.


    —Bien. Qu'est-ce qui n'est pas logique?


    —Le fait que les Maisons de Londres et Cardiff existent toujours.


    Jedediah tourna la phrase plusieurs fois dans sa tête, histoire de s'assurer qu'il avait bien entendu, et, devant l'air buté d'Arthur, il élargit son sourire.


    —Peut-être pourriez-vous développer? Le ton était léger mais laissait transparaître un certain agacement.


    —C'est simple: deux entités aussi puissantes ne peuvent pas se taper dessus à longueur de temps sans que l'une des deux ne finisse par l'emporter.


    Un silence pesant suivit cette déclaration et Arthur posa un regard sévère sur chacun de ses compagnons, comme si cela pouvait les convaincre du bien-fondé de ses propos. Jedediah se frottait le menton, pensif; Hubert regardait le plafond, rêveur; et Ruppert observait Arthur, émerveillé par la simplicité de son raisonnement. Meakham recentra l'attention sur lui en pianotant sur son bureau à un rythme effréné.


    —Vous avez raison! Je ne sais pas trop ce que ça implique, mais vous avez raison.


    —Si je puis me permettre,» fit Ruppert «quelle était la situation lorsque vous êtes devenu vampire?


    —Nous étions déjà à couteaux tirés avec Cardiff et, ce, depuis longtemps. Mon prédécesseur est resté en poste une cinquantaine d'années et il a passé son temps à se battre avec les Gallois.


    —Ce qui nous fait, au minimum, cent cinquante ans de conflit. Durant cette période, les pertes ont-elles été importantes?


    —Je ne peux parler que pour les cent dernières années. Une trentaine de vampires sont morts contre Cardiff.


    —Quoi?!» fit Hubert «C'est notre nombre actuel!


    Jedediah réfléchissait, essayant de réunir les quelques souvenirs qu'il avait des conversations avec l'ancien chef des vampires de Londres. Arthur avait raison, ce conflit ne pouvait pas être très ancien, les deux Maisons ayant perdu de nombreux membres durant toutes ces années, sans compter ceux qui étaient tombés face aux chasseurs de vampires ou à la Trinité. Toutefois, il était incapable d'expliquer comment tout avait débuté, son prédécesseur lui ayant dit que cette guerre était naturelle. C'était exactement le terme qu'il avait employé. Aujourd'hui, il était clair que ce n'était là qu'un point de vue déformé par les rêves de puissance d'un vampire resté peu de temps à la tête de la Maison de Londres. Jedediah se leva lentement.


    —Allez aux archives, fouillez partout, retournez le bâtiment entier s'il le faut mais je veux connaître l'origine de ce conflit.


    Les trois mousquetaires sortirent de son bureau comme un seul vampire et Jedediah resta un long moment le regard perdu dans le vague. Il avait une seule certitude: il ne voulait pas voir disparaître sa Maison.


    Donald avait fui les lieux du désastre, désireux de mettre le maximum de distance entre lui et les vampires, qu'ils soient de Londres ou de Cardiff. Parcourant d'abord les rues au hasard, il avait ensuite dirigé ses pas vers Regent's Park, pour finalement se réfugier dans le jardin zoologique, situé à l'angle Nord-Est de ce dernier. À cette heure tardive, les grilles étaient fermées; il usa donc du seul pouvoir qu'il trouvait intéressant, pratique et digne d'intérêt: se transformer en brume. Il passa ainsi entre les barreaux avant de reprendre forme humaine de l'autre côté et, tranquillement, arpenta les allées du parc comme un visiteur ordinaire. Prenant sur sa droite, Donald passa devant la grande volière occidentale, qui renfermait environ deux cent espèces d'oiseaux, et s'émerveilla face à la densité des bruits qu'il discernait. Leur respiration, leurs battements de cœur très rapides, leurs mouvements d'ailes, leurs griffes qui raclaient les perchoirs... il avait l'impression, pour la première fois depuis qu'il était un vampire, de ressentir pleinement son nouvel état; avec tout ce que cela avait d'agréable ou non. Alors qu'il était à plus de cent mètres de l'espace réservé aux aigles, il percevait avec une netteté terrifiante leur odeur si particulière, ainsi que celle de leurs fientes; sans compter les effluves de fauves en provenance de la cage aux lions, située encore plus loin. La nuit avait certes tendance à renforcer les différentes senteurs de la nature mais Donald savait qu'il était condamné à toujours subir ce genre de désagréments, sans pouvoir choisir de les filtrer ou non. Toutes ces petites choses, en plus des multiples problèmes engendrés par son nouvel état, lui minaient le moral au point qu'il se demandait s'il ne devait pas se suicider. Mais rien de tout ça n'est ma faute! Il donna un coup de pied dans un caillou qui ricocha sur une petite baraque où, en journée, on pouvait prendre le thé. Il réveilla de nombreux animaux alentours et décida brusquement d'aller se réfugier dans un bosquet d'arbres situé à l'écart, soudain écœuré par la multitude d'odeurs qui le harcelaient. En réalité, c'était lui la victime et, si ses homologues pensaient qu'il n'était qu'un bon à rien, Donald allait leur prouver qu'ils avaient tort. Bientôt, ils regretteraient de s'être ainsi servi de lui.


    Les archives de la Maison de Londres, même si elles étaient rangées et classées, étaient suffisamment abondantes pour rendre les recherches difficiles. Aussi Ruppert avait-il fait appel à Richard et Nuit Saint Georges pour leur donner un coup de main, à la plus grande joie de ces derniers. Dans les greniers aménagés pour le stockage et l'éventuelle consultation des registres, les cinq hommes allaient et venaient, remettant en place les documents au fur et à mesure qu'ils en prenaient connaissance afin de ne pas se retrouver ensevelis sous les papiers. Ce fut Richard qui, le premier, dénicha une information intéressante qu'il communiqua avec empressement à Ruppert. Le Lord put, en tenant compte de cette trouvaille, recentrer leurs investigations afin de gagner du temps et, une heure plus tard, ils obtinrent satisfaction. Ruppert remercia Richard et Nuit puis, accompagné de ses deux amis, il retourna au bureau de Jedediah. Dehors, l'aube s'était levée depuis quelques heures.


    —Nous avons une piste sérieuse.» dit Ruppert en prenant place dans un des fauteuils, face à son supérieur. «Il semblerait que la solution réside dans un monastère, situé près d'Oswestry, à quelques kilomètres de la frontière avec le Pays de Galles.


    —Vous pouvez préciser?» fit Jedediah.


    —Apparemment, les problèmes de territoire se sont posés dès la création des Maisons de Londres et Cardiff, chacune désirant s'étendre au maximum. Les chefs de l'époque ont donc passé un accord et, afin que chacun respecte les possessions de l'autre, ils ont choisi un lieu, le monastère d'Oswestry, pour servir de frontière.


    —Alors pourquoi avons-nous tous ces problèmes?


    —Je l'ignore. J'ai demandé à Richard de se renseigner sur ce monastère, nous devrions avoir une réponse rapide.


    Jedediah se rencogna dans son fauteuil et alluma un cigarillos avant d'en proposer à ses mousquetaires. Seul Arthur accepta et il s'installa aux côtés d'Hubert dans le canapé Chesterfield. L'attente commença, devenant très vite insupportable pour Arthur tandis que Ruppert ne montrait pas une once d'impatience, fidèle à sa réputation. L'ancien militaire, toujours prévoyant, sortit un jeu de cartes et adressa un signe de tête à Hubert en guise de question. Le médecin accepta cette distraction avec reconnaissance et ils entamèrent une belote, puis une autre, et encore une autre... Lorsqu'Hubert leva soudain la tête, Ruppert comprit ce qu'il se passait et il alla ouvrir la porte pour livrer passage, deux minutes plus tard, à Richard qui sourit à son supérieur.


    —Excusez-moi de me présenter ainsi, Lord Haversham, mais je ne tenais pas à parler de cette affaire au téléphone.


    —Vous avez bien fait, monsieur Lowrie. Asseyez-vous, je vous prie.


    Richard obéit et prit place dans un fauteuil, effectuant un salut un peu timide au chef des vampires. Il avait rarement affaire à lui et c'était bien mieux ainsi car il préférait, et de loin, la compagnie de Lord Haversham. Comme ce dernier prenait place à ses côtés, son sourire s'agrandit. Il était aux anges.


    —Je n'ai pas eu de mal à obtenir l'information que vous vouliez, Lord Haversham. Le monastère d'Oswestry est connu et dûment répertorié, malgré sa petite taille, ce qui m'a facilité la tâche. Il abritait un ordre de Bénédictins depuis sa création en 1289. À partir de 1540, le nombre de moines diminua de façon alarmante et lorsque, en 1695, le monastère fut victime d'un incendie, les quelques occupants quittèrent définitivement les lieux. Depuis, plus rien.


    —Je vois. C'est tout de même étrange, je ne comprends pas le rapport entre les moines et le rôle que nos prédécesseurs ont attribué à ce lieu.» Ruppert fronça les sourcils puis il reporta son attention sur son voisin. «Je vous remercie de votre diligence, monsieur Lowrie. Vous devriez aller vous reposer, à présent.


    —C'est toujours un plaisir de travailler pour vous, Lord Haversham.


    Richard attendit, désireux de rester le plus longtemps possible mais, lorsque Jedediah se racla bruyamment la gorge, il comprit qu'il devait partir sur le champ. Le clerc se leva à contrecœur avant de saluer Ruppert, puis ses compagnons, et quitta le bureau presque à reculons. Le chef des vampires leva les sourcils, étonné.


    —Je n'avais jamais remarqué à quel point ce type vous adore!


    Le Lord ne répondit pas, préférant ne pas évoquer ce genre de sujet avec son supérieur, et il remercia Arthur d'un hochement de tête lorsque ce dernier changea de conversation.


    —Que faisons-nous, maintenant?


    —Il me semble qu'il n'y a pas trente-six solutions.» répondit Hubert à brûle-pourpoint. «Nous devons aller au monastère et faire ce qu'il faut pour qu'il remplisse à nouveau son rôle.


    Arthur se tourna vers le médecin avec un air mauvais et ce dernier ne comprit sa réaction qu'après avoir réalisé que Jedediah allait les choisir, eux, pour remplir cette mission. Il fut vite fixé.


    —C'est effectivement la conclusion qui s'impose.» déclara Meakham. «Prenez vos dispositions, vous partez sur-le-champ.


    Les trois amis sortir ensemble mais n'échangèrent pas un seul mot avant d'être arrivés dans la cour, où était stationné le fiacre d'Hubert. Le médecin soupira.


    —Je suis désolé, j'ai parlé sans réfléchir.» Il se tourna vers Arthur, enfermé dans une bouderie toute juvénile. «Je suis désolé, d'accord?


    —Ne le soyez pas, mon cher Hubert.» dit Ruppert. Le Lord sourit à Arthur lorsqu'il tourna brutalement la tête vers lui. «Monsieur Meakham nous aurait désignés de toutes manières. Nous sommes ses éléments les plus puissants, toute modestie mise à part. Arthur regarda tour à tour ses deux amis. À présent, il avait seulement l'air blessé mais sa décision était prise, et aucun ordre, d'où qu'il vienne, n'y changerait rien.


    —Je reste à Londres. Je n'abandonne pas Mary, point.


    Le ton était sans appel.


    —Nous avons besoin de toi, Arthur,» dit Hubert.


    —Tu sais à quelle distance est situé ce fichu monastère?


    —Non.


    —Au moins deux cent cinquante kilomètres. Toi, tu t'en fous, tu n'as personne ici.


    Hubert encaissa le coup sans rien dire même s'il était évident qu'Arthur l'avait blessé, touchant un point sensible, un sujet qu'il n'aimait pas aborder, quel que soit l'interlocuteur. En une seconde, le médecin vit défiler les quelques années de vie commune avec Laura, un bonheur trop vite écourté par un vampire peu soucieux de connaître les désirs de sa victime. Arthur le ramena sur terre d'une petite tape sur l'épaule.


    —Excuse-moi, je ne voulais pas dire ça.


    Hubert secoua la tête, essayant de chasser les images qui tentaient de revenir à la charge.


    —Si nous avons une chance d'avoir la paix...


    —Avec Cardiff, peut-être. Et ensuite?


    —Il me semble que le reste sera plus facile.» Hubert fit un clin d'œil avec un petit signe de tête sur sa droite. «Notre Lord serait-il devenu muet?


    —C'est vrai.» Arthur se tourna vers l'intéressé, plongé dans ses pensées. «Ruppert? Tu es avec nous?


    Le Lord se tenait bien droit, les mains croisées dans le dos, le regard rivé sur un point imaginaire, quelque part sur la façade de leur quartier général, et il attendit un moment avant de répondre, un léger sourire aux lèvres.


    —Il est bon d'être grave et de ne rien dire.[1]


    —Ce n'est pourtant pas ton habitude,» fit Hubert tandis qu'Arthur levait les yeux au ciel.


    Ruppert reporta son attention sur ses deux amis et, après un long silence, il désigna le fiacre, faisant signe à Arthur de le précéder.


    —Nous devrions aller chez vous, mon ami.


    L'ancien militaire ne demanda aucune explication, comprenant aussitôt que Ruppert désirait leur parler sans que personne ne risque de surprendre leurs propos. Il monta dans le fiacre, imité par le Lord, et Hubert prit place sur le siège conducteur, fouettant ses chevaux qui obéirent aussitôt. L'attelage s'ébranla, les portes s'ouvrirent sans bruit pour lui livrer passage et, dès qu'il fut dans la rue, Hubert accéléra pour rejoindre Oxford Street et prendre la route de l'East End.


    Lorsqu'ils arrivèrent chez Arthur, il était plus de midi et ils trouvèrent Walter attablé à la cuisine, terminant son repas. Il salua son Maître qui commença par prendre des nouvelles de Mary, entrée à l'école depuis quelques jours.


    —Elle était contente de revoir ses amies,» dit Walter, un peu hésitant «et je crois qu'elle aime bien son institutrice, ce qui facilite les choses. Par contre...


    —Oui?


    —Elle avait envie que vous veniez la chercher, un de ces soirs.» continua Walter, ennuyé. «Je fais de mon mieux mais, en réalité, c'est vous qu'elle préfère.


    —J'irai aujourd'hui.» décréta Arthur. «Tu peux nous laisser?


    Walter acquiesça, un peu triste. Son lien avec Arthur était suffisamment puissant pour qu'il sente chaque changement émotionnel chez lui et, en ce moment, Walter était persuadé que son Maître allait à nouveau partir, alors qu'il ne le souhaitait pas. Il se leva et quitta la cuisine, abandonnant les trois vampires autour d'une tasse de café. Quelques minutes s'écoulèrent ainsi, rythmées par le tic-tac de la grande horloge de la salle à manger. Soudain, Arthur releva la tête, s'adressant à Ruppert.


    —Vas-y, je t'écoute. Explique-moi pourquoi je devrais venir avec vous.


    —Une chance unique se présente à nous, mon ami: une chance de refaire notre vie, comme nous l'entendons, sans que quiconque ne puisse s'y opposer. Pour cela, nous avons besoin de vous, et je ne parle pas de notre Maison. Il s'agit juste de moi, Hubert, et ceux qui ont de l'importance à nos yeux.


    Le médecin réagit aussitôt à la mention de son prénom.


    —Une petite minute! Je n'ai pas dit que je te suivais sur ce coup-là, Ruppert!


    —Votre vie telle qu'elle est vous convient à ce point?» Il regarda Hubert et Arthur tour à tour. «Je vous demande juste d'y réfléchir. Personnellement, je vais rentrer chez moi, organiser mon départ et je vous attendrai là-bas jusqu'à vingt heures. Ensuite, je partirai seul s'il le faut.


    Un long silence suivit cette déclaration, chacun trouvant soudain un formidable intérêt dans la contemplation de son café et, lorsqu'ils quittèrent la ferme deux heures plus tard, ils n'avaient toujours rien dit.


    Andras avait réuni les survivants de l'explosion au pub Le Trèfle et, dans un premier temps, il s'occupa du bien-être des blessés pour leur permettre de récupérer le plus rapidement possible. En tout, il avait perdu six compagnons et les morts auraient été certainement beaucoup plus nombreux si le dénommé Donald ne les avait pas prévenus. Peu importaient les motivations de ce sinistre personnage, Andras n'avait pas envie d'avoir de nouveau des relations avec lui, sauf cas d'extrême nécessité. Aujourd'hui, il souhaitait avant tout se venger de la Maison de Londres pour les Gallois tombés au combat et, si trouver leur quartier général était difficilement réalisable, Andras se tournerait vers une autre alternative: les traquer les uns après les autres. Cela nécessiterait beaucoup d'efforts d'organisation mais le Gallois était prêt à tout pour faire triompher sa Maison, et étendre son pouvoir sur toute l'île d'Angleterre. Après avoir joué son rôle de garde-malade, Andras passa ses troupes en revue afin de dresser une liste des domaines de compétences dont il disposait. Il pourrait ensuite réfléchir à un plan de chasse efficace. Son chef, à Cardiff, l'avait nommé responsable de cette mission contre Londres et Andras ne comptait pas le décevoir...


    Hubert déposa Ruppert chez lui puis emmena Arthur à l'école de Mary, avant d'effectuer un détour par Gower Street pendant que l'ancien militaire attendait sa petite-fille. Le médecin savait qu'il se torturait inutilement mais il ressentait le besoin de voir sa femme, comme à chaque fois qu'il avait une décision importante à prendre. Le visage dissimulé en grande partie par son écharpe et son chapeau, il s'arrêta devant la maison de Laura –sa maison– et, toujours perché sur son fiacre, il projeta ses sens à l'intérieur de la bâtisse. Il fut surpris et contrarié d'y découvrir la présence de deux personnes, dont un homme qui semblait être intime avec sa femme. Hubert laissa s'écouler les minutes, écoutant sans retenue leurs conversations, incapable d'esquisser le moindre mouvement, et ce n'est que lorsque Laura sortit au bras de son futur mari qu'il se décida à partir, désireux de fuir les lieux au plus vite.


    Quelques minutes plus tard, Hubert fit déraper son attelage devant l'école de Mary. La petite fille, à cheval sur les épaules d'Arthur, applaudit le médecin et insista pour monter sur le siège conducteur afin de pouvoir lui donner un bisou. Hubert, encore sous le choc de ce qu'il venait de vivre, fut réconforté par le geste de l'enfant et trouva même la force de rire lorsqu'Arthur proposa de venir lui aussi l'embrasser. Après avoir poliment refusé, Hubert aida Mary à redescendre et, lorsqu'elle fut installée dans le fiacre aux côtés de son grand-père, il redémarra pour rejoindre la ferme de l'East End.


    Sur place, Hubert ne quitta pas son poste, devinant à l'avance ce qu'Arthur avait décidé. Il regarda son ami s'éloigner, espérant que la séparation ne serait pas trop pénible; du moins pas autant qu'elle l'avait été pour lui, même si, en pratique, il était veuf depuis longtemps. Arthur entra dans le salon et s'assit dans le canapé, Mary sur les genoux. L'enfant comprit aussitôt que quelque chose n'allait pas. Elle agrippa son oncle par sa chemise.


    —Toi, tu vas partir... n'est-ce pas?


    —Oui, c'est vrai.


    Arthur cherchait ses mots, essayant de trouver les plus justes, sans succès. Il n'était pas doué pour ce genre de choses.


    —Longtemps?


    —Je l'ignore, mais c'est possible. Peut-être plusieurs mois.


    Mary ouvrit de grands yeux effrayés, comme si elle était victime d'un nouvel abandon, mais cette fois-ci volontaire. Arthur lui caressa la joue.


    —Je fais ça pour toi. Je veux pouvoir passer plus de temps avec toi.


    —C'est pour de l'argent? Tu sais, c'est pas grave si tu n'en as pas.


    —Non, ça n'a rien à voir. Aujourd'hui, je vais toujours à droite à gauche, parce que je n'ai pas le choix. Mais je peux changer ça.


    —Si tu pars?


    —Oui.


    —Tu reviendras de temps en temps?


    —Non: je serai trop loin.


    Mary tortilla la chemise d'Arthur, la mine boudeuse, et une larme coula le long de sa joue. Il l'intercepta, furieux contre lui-même, incapable de rendre sa petite-fille heureuse. Cette colère était plus douloureuse que toutes les blessures reçues au cours de sa vie car, face à elle, il se sentait désarmé. Mary renifla bruyamment avant de relever la tête, rivant son regard au sien.


    —Quand tu reviendras, on sera ensemble?


    —Oui.


    —Promis?


    —Promis.


    Mary se blottit contre son grand-père qui profita au maximum de ce moment avant de contacter mentalement Walter. Lorsque ce dernier pénétra dans la pièce, il lui fit signe de prendre Mary, qui se rebella un peu avant de céder, essayant de retenir ses larmes. Elle ne quitta pas Arthur des yeux pendant qu'elle s'éloignait. Soudain pressé de partir, ce dernier se leva pour préparer ses bagages. Il exécuta cette besogne en un temps record et, conscient qu'il risquait de changer d'avis à chaque instant, il se dépêcha de rejoindre Hubert dans la cour.


    Ruppert, connaissant le caractère d'Ann, avait préféré lui téléphoner la nouvelle plutôt que de la lui annoncer de vive voix. À sa grande surprise, la jeune femme avait opposé une résistance de pure forme, faisant simplement part de sa tristesse devant un départ aussi rapide et dont la durée restait inconnue. Rassuré de ce point de vue, Ruppert dirigea Byron dans l'élaboration de ses bagages et il l'abandonna lorsqu'il entendit le fiacre d'Hubert pénétrer dans sa cour. Le Lord accueillit ses deux compagnons sur le perron.


    —Mes amis, quel plaisir de vous voir! Je suppose que votre décision est prise?


    —En effet.» répondit Arthur. «Et toi, tes bagages sont prêts?


    —Byron y met une dernière touche. Vous avez déjà préparé vos valises?


    —Nous voyageons léger. Hubert a même eu le temps de réfléchir au trajet. Nous ferons la route en fiacre et...» Arthur lorgna du côté du jardin. «Qu'est-ce que c'est que ça?


    —Une tente, vous le voyez bien.


    —Une tente?!


    —Comme vous le savez, prendre le train est trop contraignant pour nous, à mon grand regret, et je doute que nous puissions coucher chez l'habitant. Le camping,» Ruppert fit la moue «reste la meilleure solution. Toutefois, il est hors de question que je dorme à même le sol.


    —Elle m'a l'air drôlement grosse.» rigola Hubert. «Combien de places?


    —Quinze. À mon plus grand regret, je n'ai pas trouvé plus spacieux.


    —Tu aurais dû aller voir au surplus de l'armée.» ricana Arthur. «Sans rire, le fiacre ne va pas supporter ça en plus de tes bagages. Combien de valises, au fait?


    —Si nous ne pouvons voyager par train, ce n'est pas le cas de nos affaires,» fit Ruppert, éludant la question.


    —Je vois... OK, je vais charger la tente de monsieur.


    Pendant qu'Arthur s'occupait de cette besogne, un second fiacre pénétra dans l'enceinte de la propriété et s'arrêta derrière celui d'Hubert. Ann, en pantalon et veste de toile, en descendit lestement avant de demander au cocher de faire suivre ses bagages. Elle se dirigea d'un bon pas vers Ruppert, la bouche entrouverte de surprise.


    —Je suis prête», déclara-t-elle simplement avant de saluer Hubert et Arthur, partagés entre l'étonnement et l'amusement.


    —Ann...» commença Ruppert.


    —Stop!» fit-elle en levant une main péremptoire. «J'ai donné mon congé à mon école, annoncé mon départ à mes amis, chargé ma voisine de l'arrosage des plantes; alors je viens avec vous, et ne vous avisez surtout pas de dire non.


    Ruppert chercha quelque chose d'adéquat à répondre mais ne trouva rien et se tourna, en désespoir de cause, vers ses amis qui le trahirent aussitôt en montant les bagages de l'institutrice sur le fiacre d'Hubert. Ruppert ne pouvait se permettre de risquer la vie de celle qu'il aimait, sans compter le fait qu'il serait bien obligé de lui révéler la vérité à son sujet, et il essaya donc à nouveau de ramener la jeune femme à la raison. À son grand désarroi, elle l'interrompit en l'embrassant et lorsque leurs lèvres se séparèrent, elle glissa une main sous la veste de Ruppert, jusqu'à son cœur.


    —Je ne comprends peut-être pas, mais je sais.


    Ruppert en resta sans voix. Il avait sous-estimé les capacités d'observation de sa dulcinée et il ne valait mieux pas lui demander quels autres détails elle avait remarqués, ce serait certainement très gênant pour quelqu'un de sa condition. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Ruppert paya le conducteur du fiacre ayant amené Ann et aida cette dernière à prendre place dans celui d'Hubert. Quelques instants plus tard, Byron sortit les bagages de son maître et Arthur poussa un juron en le voyant arriver.


    —Parbleu! Seulement six valises! Et où veux-tu les mettre, mon petit Ruppert?


    —Nous n'avons pas la place.» déclara Hubert avant que le Lord n'ait pu répliquer. «Deux valises maximum, ou on ne prend pas la tente.


    Placé devant ce choix douloureux, Ruppert dut consentir à diminuer le volume de ses bagages, laissant à Byron le soin de lui faire parvenir le reste à destination par le train. Lorsque les valises furent arrimées, Arthur et Ruppert prirent place dans le fiacre aux côtés d'Ann et Hubert claqua simplement la langue. L'attelage se mit en branle, contournant la fontaine avant de se diriger vers les grilles de la propriété. Byron adressa un dernier signe de la main à son maître puis regagna la maison, déjà bien vide sans la présence du fringuant vampire.


    Hubert, par égard pour Ann, mena son attelage avec douceur et quitta Saint James Park pour longer Green Park puis Hyde Park. Ensuite, il rejoignit Edgware Road en direction du Nord-Est, passant de Londres à sa banlieue. Dans la nuit, ils pénétrèrent dans le Buckinghamshire, abandonnant ainsi le brouhaha de la ville pour le calme de la campagne.


    Donald était assis sur un banc du jardin zoologique de Regent's Park, face à la Maison des Singes. Il réfléchissait aux possibilités qui s'offraient à lui tout en jetant des cacahuètes aux primates. Il devait bien admettre qu'elles n'étaient guère nombreuses, surtout s'il restait sur son choix de vouloir épater ses homologues. Mais sa décision était prise et il tenait beaucoup à prouver qu'il était quelqu'un d'efficace et susceptible d'être un adversaire de taille. Pour cela, l'ancien employé des postes ne voyait qu'une solution: trouver et tuer un ou plusieurs chasseurs de vampires. L'idée pouvait sembler difficile à mettre en œuvre mais Donald disposait d'un atout indéniable qu'il comptait bien utiliser. Son plan arrêté, le vampire se leva et longea la Maison des Singes vers le Nord pour atteindre l'entrée principale du jardin. De là, il marcha jusqu'à Albert Road, qui bordait Regent's Park sur son côté Nord, afin d'y trouver un fiacre. Il demanda au cocher de le conduire aux docks et, pendant le long trajet, il établit une liste de tout ce qu'il devait entreprendre.


    Une fois sur place, il paya la course –sans donner de pourboire, il ne fallait pas exagérer– et dirigea ses pas vers la pipe de la Reine qui lui servit de point de repère pour localiser l'entrepôt de Erle Hopkins.


    Donald n'eut aucun mal à trouver le bâtiment: à moitié en ruines, dévasté par un incendie, il était visible comme le nez au milieu de la figure. Il jura contre son manque de chance flagrant. En s'approchant, il regagna un peu d'optimisme car il semblait que les pompiers avaient fait de l'excellent travail, ne voulant pas que le feu se propage aux entrepôts attenants. Il pénétra à l'intérieur du hangar et constata que, même si le toit s'était effondré en totalité, les dégâts avaient été limités par un arrosage intensif. Quelques caisses, ça et là, avaient même été épargnées par le feu et leur contenu serait certainement récupérable, en admettant que le propriétaire soit encore vivant, ce dont Donald doutait. Il avança avec précaution parmi les débris et parvint à situer l'emplacement du bureau dans lequel Erle avait interrogé le clerc de Londres. Sachant que l'objet de sa quête n'était pas là, il poursuivit sa visite à la recherche du local où le chasseur de vampires cachait son argent. Quelques mètres plus loin, il pénétra dans un autre bureau contenant plus de meubles que le précédent et, écartant de son chemin les restes du toit, Donald dégagea une bonne partie de la pièce afin d'y voir plus clair.


    Sur la cloison du fond, un tableau pendouillait lamentablement et ne dissimulait plus qu'à peine un coffre-fort encastré dans le mur. Ce dernier n'avait pas été ouvert. Frappant joyeusement dans ses mains, Donald se précipita, arracha le cadre de son support et admira un moment le coffre: il était tout excité rien qu'à imaginer ce qu'il pouvait contenir. De l'argent, au minimum. Après avoir fait jouer la poignée, il constata sans réelle surprise qu'il était verrouillé. Il commença à se ronger les ongles en se demandant comment diable il allait bien pouvoir l'ouvrir. Il n'y avait pas assez de prise sur la porte ou sur les côtés pour y exercer une pression susceptible de le faire plier et Donald n'y connaissait rien en crochetage. Soudain, il eut une illumination: il se transforma en brume et passa par le trou de la serrure. Une fois à l'intérieur, il rassembla sa masse du côté des gonds et poussa de toutes ses forces jusqu'à ce que la porte cède enfin. Propulsé à l'extérieur dans l'élan, Donald reprit forme humaine et s'assit en tremblant, épuisé par l'effort qu'il avait dû fournir pour parvenir à ses fins.


    Après de longues minutes de repos, il put se remettre debout et retourna extraire le contenu du coffre afin de l'examiner à tête reposée, assis sur les vestiges du bureau. Il n'y avait pas grand chose: de l'argent et quelques papiers. Donald compta avec avidité les billets avant de les glisser dans la poche intérieure de sa veste et, réchauffé par leur doux contact, il entreprit de consulter les documents d'Erle Hopkins. À leur lecture, il se donna une claque sur le front, dégoûté par son manque de clairvoyance. Lorsque le chasseur de vampires l'avait rencontré la première fois, dans le cimetière de Kensal Green, il lui avait donné son nom, persuadé qu'il obtiendrait une réaction. S'il se comportait ainsi, sans aucune précaution, c'est qu'il s'agissait d'une fausse identité; sans quoi les vampires de Londres auraient fait le nécessaire pour lui régler son compte depuis longtemps.


    Les documents ne fournissaient pas d'informations à ce sujet mais, en fait, Donald n'en avait cure puisque Hopkins était très certainement mort. Par contre, il dénicha un papier qui attira aussitôt son attention: un reçu d'un bureau de poste pour l'ouverture d'une boîte poste-restante, daté de Mars 1885. Elle était bien sûr au nom de Hopkins mais, ce qui intéressait plus particulièrement Donald, c'était son utilisation. Il espérait qu'elle servait de moyen de communication entre Erle et ses collègues, ce qui lui permettrait d'en localiser un, voire plusieurs. Il connaissait sur le bout des doigts le fonctionnement de ce système et, même, le bureau de poste dans lequel Erle possédait sa boîte. Il lui serait donc facile de découvrir des éléments capitaux pour la suite de son plan. Satisfait de ses trouvailles, Donald quitta l'entrepôt et choisit de rejoindre son objectif à pied.


    Devant la gravité de la situation, Jedediah avait ordonné à ses vampires de venir se réfugier au quartier général et d'y rester jusqu'à nouvel ordre. Cette solution ne pourrait pas durer éternellement, bien entendu, mais pour le moment, il n'y avait pas d'autre alternative. Jedediah devait mettre ses hommes à l'abri des représailles de la Maison de Cardiff.


    Malgré le facteur temps, il espérait recevoir très vite des nouvelles de ses trois mousquetaires, même s'il savait que c'était peu probable: en effet, il leur faudrait environ sept jours pour rejoindre Oswestry. En attendant, Jedediah préférait s'occuper plutôt que de tourner en rond et il s'attela à un renforcement des défenses déjà en place, espérant que cela serait suffisant pour empêcher quiconque de localiser leur quartier général. Comme il avait une dent contre Donald, il adressa un message à Nuit Saint Georges avec cette instruction: contacter monsieur Smith pour lui demander de retrouver une nouvelle fois Conway. Il était dommage qu'Arthur ait été obligé de partir aussi vite car il aurait été bénéfique qu'il mette la police sur le coup, augmentant ainsi les chances de récupérer Donald; mais Jedediah devait se contenter de ce qu'il avait. Avec le recul, le chef des vampires se rendait compte de l'intelligence, de l'organisation et de la capacité d'adaptation de ses mousquetaires. Des quelques vampires capables d'avoir des Servants, Arthur était le seul à avoir infiltré la police, ses homologues préférant viser des personnes de haut rang, capables de leur fournir des fonds au besoin. Allié à Ruppert, qui dirigeait les serviteurs de Londres, et à Hubert, médecin-journaliste-cocher, il était un maillon essentiel d'un trio qui n'avait pas d'égal, quelle que soit la Maison. Jedediah avait conscience que les trois amis cherchaient encore leur place, contrairement au reste de leurs collègues, et que ce n'était pas ici qu'ils la trouveraient. Que ferait-il, lui, lorsque le moment serait venu? Userait-il de ses pouvoirs pour les retenir à ses côtés? Jedediah savait qu'ils étaient une composante importante de la Maison de Londres, mais il n'était même pas certain d'être en mesure de les obliger à rester.


    Donald eut un petit pincement au cœur en arrivant devant le bureau de poste de High Holborn, juste au-dessus du sympathique parc de Lincoln's Inn Fields. Il y avait travaillé cinq années durant et il en conservait un excellent souvenir, même si la clientèle n'était pas aussi huppée qu'à son dernier poste. Le cadre était agréable, avec une vue imprenable sur les jardins entretenus avec beaucoup de soin et le bâtiment, un immeuble trapu en briques rouges et colombages en bois, apportait un sentiment de bien-être. Les postiers prenaient au moins du plaisir pendant leurs journées de labeur.


    Donald disposait de plusieurs heures avant l'aube et c'est donc en toute confiance qu'il pénétra dans les locaux, passant sous forme de brume entre le chambranle et la porte. Sans aucune hésitation, il parcourut les bureaux jusqu'à la pièce qui l'intéressait: la section poste-restante. Il localisa la boîte d'Hopkins, la força, vida le contenu et quitta aussitôt les lieux pour ne pas risquer de tomber sur le gardien faisant sa ronde. Dehors, Donald se vit confronter à un problème de taille: où aller? C'est alors qu'il se rappela la résidence d'été de sa belle-mère, dans le West End, près de Belsize Park, et il estima que ce serait une cachette suffisamment sûre pour le moment car, en septembre, il n'y avait déjà plus personne. Il décida de risquer le coup et partit à pied, peu pressé par le temps.


    Arrivé sur place, le vampire tendit l'oreille pour s'assurer que la propriété était déserte et, satisfait, il traversa le jardin en courant avant de se transformer en brume afin de pénétrer dans la maison sans casser quoi que ce soit. Une fois à l'intérieur, Donald ne put s'empêcher de faire le tour du propriétaire pour voir ce qui avait changé depuis son décès et il reçut un véritable choc. Les quelques photos de lui –toujours avec sa femme– avaient été enlevées et remplacées par des portraits de sa veuve qui, pour certains, dataient de plusieurs années. Il reconnaissait bien là l'inimitable patte de sa belle-mère et, durant quelques instants, il fut tenté de mettre la maison à sac, juste pour le plaisir. Mais, ne sachant pas combien de temps il devrait l'utiliser comme refuge, il abandonna cette idée sans toutefois tirer un trait dessus définitivement. Donald s'installa au salon et, vautré dans le canapé, il consulta le courrier destiné à Hopkins. En fait, il n'y avait pas grand-chose: trois lettres et une facture pour l'entrepôt des docks. Écartant cette dernière, Donald se concentra sur les lettres et constata avec satisfaction que deux d'entre elles avaient comme adresse d'expéditeur des boîtes poste-restante. Persuadé d'avoir mis le doigt sur quelque chose, il nota leurs coordonnées et réfléchit à un plan d'action. Tout d'abord, il devait se reposer pour reprendre des forces et il devrait aussi, s'il voulait être capable d'affronter des chasseurs de vampires, trouver une solution pour se nourrir sans être repéré. Il ne faisait aucun doute que la Maison de Londres tenterait de remettre la main sur lui, malgré leurs démêlés avec leurs ennemis de Cardiff.


    Il fallut au petit groupe un peu plus de quatre jours pour rejoindre le Warwickshire et il leur restait encore la moitié du trajet à parcourir. L'installation et le démontage du campement prenaient pas mal de temps, en grande partie à cause de la tente quinze places de Ruppert, et Arthur s'énervait rapidement devant les simagrées du Lord qu'il n'aurait pas réussi à supporter sans la présence de la charmante institutrice. La jeune femme avait le don de tempérer les réactions de chacun, rendant ainsi le voyage presque agréable. Toutefois, Arthur ne pouvait s'empêcher de se moquer du Lord qui, au moment où Ann allait dormir, attendait qu'elle soit entrée de son côté de la tente, symbolisé par une couverture tendue au milieu de cette dernière. De même, le soir, lorsqu'elle se levait –puisqu'ils voyageaient de nuit– Ruppert s'arrangeait pour ne pas se tenir à proximité, ce qui amenait, immanquablement, une remarque de la part de l'ancien militaire.


    Ce soir-là, tout en démontant la tente, Arthur tentait de convaincre son ami de l'absurdité de son comportement. Il lui signala, entre autres choses, que sa dulcinée allait passer plusieurs semaines avec eux, dans le même logis. Cet argument fit mouche, mais pas dans le sens où Arthur l'espérait. Ruppert semblait très gêné à l'idée de savoir Ann aussi proche de lui et il réfléchissait davantage à la manière de l'éviter qu'à celle de partager quelque chose avec elle. Au bout de dix minutes de vaines tentatives, Arthur abandonna ce sujet de conversation et accueillit Hubert avec un sourire reconnaissant.


    —On peut charger la chose?» dit-il en rigolant.


    —Oui, c'est bon. On commence à s'y faire, pas vrai?


    —Heureusement que je suis un spécialiste du pliage de tente, n'est-ce pas Ruppert?


    —Je vous demande mille fois pardon, mon cher Arthur. En achetant cet objet, je ne me suis guère préoccupé de l'aspect technique; je n'étais intéressé que par le côté pratique. Il est en effet heureux que vous soyez doué pour ce genre de manipulations.


    —Un oui aurait suffit.


    Ruppert fit la moue et ses deux amis ne purent s'empêcher de rire jusqu'à ce qu'Ann appelle Hubert avec, dans la voix, une réelle inquiétude. Le médecin, aussitôt suivi de ses compagnons, s'approcha de la jeune femme, debout près du fiacre.


    —Un problème?» demanda-t-il.


    —Cela dépend...» Ann pointa du doigt le siège conducteur. «Est-ce que ceci est à vous?


    Hubert regarda dans la direction indiquée et ouvrit de grands yeux en découvrant l'intrus vautré à sa place.


    —Eh, toi! Descends de là tout de suite!


    Il accompagna sa phrase de signes clairs, au cas où son interlocuteur ne le comprendrait pas. Après quelques instants d'hésitation, ce dernier décida d'obéir, visiblement désireux de plaire au propriétaire du fiacre, et il quitta son perchoir pour venir s'asseoir devant Hubert. Le médecin l'observa d'un air réprobateur, les poings serrés sur ses hanches.


    —Qu'est-ce que tu fais là? bougonna-t-il.


    —Vous ne vous attendez pas à ce qu'il réponde, tout de même?» s'étonna Ann.


    —Hubert est doué avec les animaux, rétorqua Arthur.


    Le chien regardait tour à tour les quatre humains, prenant son air le plus pitoyable, même si sa carrure donnait davantage envie de s'en méfier que de le câliner: il mesurait environ soixante centimètres au garrot, devait facilement peser cinquante kilos et son poil ras, couleur noir et feu, lui conférait une apparence plutôt agressive. Hubert le regarda droit dans les yeux quelques instants avant de se tourner vers ses compagnons.


    —Son maître l'a abandonné, il ne servait plus à rien.» Reportant son attention sur l'animal, il fronça les sourcils. «C'est étrange, je n'ai encore jamais vu cette race. Je me demande ce que c'est...


    —Il s'agit d'un Metzgerhund, utilisé depuis l'antiquité comme gardien de troupeau.» déclara Ruppert, très professoral. «Il est peu commun en Angleterre et a changé de nom en 1892: on l'appelle désormais Rottweiler.


    Devant la mine ahurie de ses compagnons de voyage, le Lord crut bon de devoir s'expliquer.


    —Monsieur Grippen-Thomas est très compétent en matière de chiens et m'a fait partager sa longue expérience.


    —Peu importe.» lâcha Arthur en agitant la main comme pour chasser une mouche. «Que va-t-on faire de ce cabot?


    —Il pourrait nous être utile.» dit Hubert. «Un bon gardien n'est pas à négliger.


    Le chien se redressa, attentif, comme s'il avait compris de quoi parlait le médecin. Arthur se frotta les mains et repartit vers la tente tout en parlant.


    —OK, trouve-lui un nom et tirons-nous.


    Hubert se pencha vers le chien, approchant son visage tout près de son museau, et il lui sourit gentiment.


    —Que dirais-tu de Boon?


    En guise de réponse, le Rottweiler lui administra une léchouille magistrale sur le visage et Ruppert fit la grimace alors que son ami se mettait à rire. Le Lord ne put s'empêcher de remarquer qu'il y avait longtemps qu'il n'avait pas vu Hubert aussi détendu et, si la présence de ce chien pouvait l'aider, alors il ne restait plus qu'à espérer qu'il ne prenne pas la poudre d'escampette à la première occasion.


    — On se pousse!


    Ruppert s'écarta à temps pour laisser passer Arthur qui tenait la tente à bout de bras, au-dessus de sa tête, comme si elle ne pesait pas plus lourd qu'un vulgaire paquet de chiffons. Hubert grimpa sur le fiacre afin de l'aider à la placer sur le toit puis de la ficeler et, une fois les bagages chargés, les quatre compagnons se remirent en route, Boon sagement assis à côté d'Hubert, sur le siège conducteur. L'attelage s'enfonça dans la nuit, direction le Shropshire.


    Donald avait pris ses aises dans la maison de son ex-belle-mère et, après avoir passé deux jours à se reposer, il avait entrepris de sortir se nourrir. Désireux d'éviter Whitechapel pour cause de mauvais souvenirs, il s'était heurté à un problème de taille: où aller pour dénicher une victime dont personne ne se soucierait par la suite? Bien qu'il connaisse Londres de manière satisfaisante, il perdit un temps considérable, hésitant à chaque fois qu'il croyait avoir une possibilité, paniqué à l'idée que l'on puisse le surprendre. Parcourant les différents quartiers de la capitale, Donald regardait sans cesse par-dessus son épaule, comme s'il était un criminel sur le point de tenter un coup. Les deux seules fois où il s'était nourri, il avait agi sous l'emprise de la colère et, à la réflexion, il préférait cet état de fait car, après l'acte, il ne s'en souvenait quasiment pas. Aujourd'hui qu'il était calme mais en état de manque, il était perdu, conscient de son absence totale d'expérience en la matière. Comment trouver la bonne victime?


    Au bout de deux jours, Donald n'avait toujours rien tenté et il commençait à devenir nerveux. Il ne pouvait pas continuer ainsi, sa survie en dépendait, et il faudrait bien que, de toutes manières, il finisse par apprendre le truc. Ce jour-là, dès le début de soirée, il se rendit, à pied, au théâtre Daly's afin de faire la sortie, comme le pratiquait Hubert, et cueillir un spectateur au hasard. Arrivé sur place, il eut la surprise de trouver le théâtre clos et apprit en lisant une affichette que la saison ne débutait qu'au mois d'octobre, l'établissement étant fermé en août et septembre. C'était aussi certainement le cas des autres théâtres et Donald se frappa la tête contre la porte, écœuré par la malchance qui le poursuivait. Les épaules voûtées, les mains dans les poches, l'ancien employé des postes quitta les lieux en traînant les pieds, essayant de réfléchir à une autre alternative.


    —Z'auriez pas une p'tite pièce, monseigneur?


    Donald sursauta et se tourna aussitôt vers l'origine de cette voix nasillarde. Il se retrouva face-à-face avec une petite bonne femme, les vêtements fripés et les cheveux en bataille. Il considéra un moment la vieille, partagé entre la répulsion et la convoitise, avant de céder devant cette occasion inespérée. Il lui sauta dessus et elle tenta de se débattre en le frappant avec son sac à mains d'un autre âge, ce qui le mit dans une colère noire. Si, au départ, il comptait l'épargner, sa bonne résolution s'envola sous cette pluie de coups. Dès qu'il estima avoir pompé suffisamment de sang, il lâcha sa victime et lui administra plusieurs violents coups de poings au visage, s'acharnant jusqu'à ce qu'il se rende compte qu'elle ne vivait plus. Il attendit quelques instants, le temps de recouvrer son calme et, avant de s'en aller, il lécha la gorge du cadavre afin de faire disparaître les deux petits trous qui marquaient cette dernière. Satisfait de son intervention, Donald retourna au pas de course à Belsize Park, quasiment euphorique.


    L'aube allait bientôt se lever. Les voyageurs avaient donc quitté la route pour trouver refuge dans une petite clairière et y dresser le campement pour la journée. L'encombrante tente montée et équipée de tout son attirail, les quatre compagnons et leur chien prirent un peu de repos autour d'un bon feu avant d'aller dormir. Arthur et Hubert étaient assis sur un tronc d'arbre tandis que Ruppert et Ann étaient confortablement installés sur des chaises pliantes, une tasse de thé à la main. La jeune femme n'avait émis aucun commentaire sur le fait qu'elle était la seule –mis à part le chienv– à prendre régulièrement un repas et cela ne l'inquiétait pas outre mesure. Ils se ravitaillaient en soirée, à intervalles réguliers, dans les fermes qu'ils croisaient sur leur route et c'est généralement Ruppert qui se chargeait de cette tâche, afin de faciliter les choses.


    Hubert et Arthur se préparaient une bonne pipe lorsque le médecin, sans même relever la tête, déclara simplement:


    —Voilà quelqu'un.


    Boon grogna en sourdine quelques secondes plus tard et Arthur dissimula son colt Peacemaker dans son dos, glissé dans sa ceinture, sans toutefois dévier les yeux de sa besogne. Bientôt, un paysan écarta les fourrés et pénétra dans la clairière d'un pas décidé. Boon grogna un peu plus fort et Hubert le calma d'un regard bien appuyé.


    —M'sieurs dame,» fit le paysan en portant un doigt à son front.


    —Bonjour, monsieur,» dit Ann.


    —Bien le bonjour, mon brave,» renchérit Ruppert.


    Le paysan eut beau adresser à Hubert et Arthur un coup d'œil entendu, il n'obtint qu'un sourire étrange de la part du plus costaud des deux, l'autre étant visiblement très absorbé par le bourrage de sa pipe. Après un silence pour le moins gênant, l'homme préféra reporter son attention sur le couple, beaucoup plus sympathique.


    —Vous êtes chez moi ici, ce sont mes terres.


    —Ne vous inquiétez pas, cher monsieur, nous ne faisons que passer et nous prendrons grand soin de votre propriété, soyez en assuré,» répondit Ruppert.


    —Vous êtes de drôles de campeurs...


    —Nous n'avons guère l'habitude de ce genre de choses, c'est vrai, mais nous ne voyageons pas souvent, nous sommes des citadins, voyez-vous.


    —J'avais remarqué. Et où allez-vous, comme ça?


    Ruppert allait s'introduire dans l'esprit du paysan pour le renvoyer doucement à ses pénates lorsqu'Arthur se leva, surplombant l'homme d'une bonne tête. Il se pencha vers lui, l'air peu aimable.


    —Là où on a envie. Ça te pose un problème?


    L'intéressé envisagea un moment d'opposer une certaine forme de résistance mais, devant la carrure de son interlocuteur, il changea prudemment d'avis. Après avoir bégayé quelque chose sur la propreté des lieux, il prit la poudre d'escampette. Ruppert soupira.


    —Mon cher Arthur, ce n'était pas nécessaire, j'étais justement en train de...


    Dès qu'il suspendit sa phrase, trois têtes se tournèrent d'un bloc vers lui pour connaître la raison d'un tel comportement. Ruppert ne s'interrompait jamais, sauf cas de force majeure. Il avait le regard perdu dans le vague et lâcha même sa tasse de thé qui fut sauvée in-extremis par l'intervention de Ann. Toutefois, cet incident ne suffit pas à ramener le Lord sur terre. Ce n'est que lorsque la jeune institutrice le secoua qu'il parut reprendre ses esprits, mais ses compagnons eurent la nette impression qu'il était un peu ailleurs, comme s'il sortait d'une bonne cuite. Ruppert regarda à droite et à gauche: il semblait chercher quelque chose.


    —Mes amis, je crois pouvoir dire sans me tromper que nous sommes bientôt arrivés.


    —Est-ce qu'il y a un danger?» demanda Hubert.


    —Non, mais je pense que j'ai intérêt à me surveiller si je ne veux pas perdre le contact avec la réalité toutes les cinq minutes.


    —Ce n'est pas normal.» décréta Arthur. «Je croyais que ce monastère n'avait plus aucun effet.


    —En réalité, nous l'ignorons. Nous savons juste qu'il ne remplit plus sa fonction de base, mon cher Arthur.


    —Ce n'est peut-être pas prudent pour vous de continuer,» dit Ann en prenant la main de Ruppert.


    —Je suis persuadé, au contraire, que nous devons accélérer l'allure. Qu'en dites-vous, mes amis?


    —Que ta satanée tente nous ralentit.» lâcha Arthur. Il sourit devant l'air peiné de Ruppert et leva les yeux au ciel. «La journée va être nuageuse, nous devrions pouvoir repartir dans l'après-midi.


    —Parfait, alors allons prendre un peu de repos, fit Ruppert en aidant Ann à se lever.


    Comme à son habitude, le Lord attendit que la jeune femme ait rejoint son côté de la tente pour lui-même y pénétrer sous les regards amusés de ses deux amis qui s'attardèrent encore, profitant un peu de leur pipe. Lorsqu'ils furent couchés, Boon se planta à l'entrée de leur abri, incarnation parfaite du gardien zélé.


    Au petit matin, Donald avait mis prudemment le nez dehors, pas encore convaincu qu'il puisse être en sécurité durant cette partie de la journée. Par pur réflexe, il acheta le Times à un gamin qui braillait les dernières nouvelles dans la rue et découvrit avec horreur, en page quatre, un petit article sur son crime de la veille. Le journaliste insistait sur le caractère odieux de l'acte, même si la victime était issue des couches basses de la société. Il décrivait l'agresseur comme un dangereux sociopathe qu'il fallait à tout prix passer à la corde. Donald chiffonna le journal d'un geste rageur avant de le jeter dans une poubelle: il continua son chemin, la colère le faisant marcher plus vite. Lorsqu'il arriva devant le bureau de poste d'Essex Road, il consulta sa montre et soupira d'aise en constatant qu'il était juste à l'heure pour la première distribution. Il pénétra dans le bâtiment, se rendit aux boîtes poste-restante, s'assura que celle qu'il cherchait y figurait bien et s'installa dans un coin discret pour attendre. Peu de temps après, un employé arriva et entama la répartition du courrier. Donald sourit d'une oreille à l'autre: celui qu'il attendait n'avait pas moins de quatre lettres à son intention. Il espérait qu'il viendrait les récupérer le plus vite possible. Il ne pourrait pas se permettre de rester dans la poste toute la journée et, comme il ignorait à quoi ressemblait la personne en question, il ne pouvait même pas l'attendre dehors. Les minutes s'égrenaient avec une lenteur exaspérante. Donald commençait à se ronger les ongles d'impatience lorsqu'un homme, de taille moyenne mais de forte carrure, s'approcha des boites et ouvrit celle que le vampire surveillait. D'un geste vif, il en sortit son courrier, le fourra dans sa poche intérieure avant de refermer la boite et de quitter le bureau de poste, Donald sur les talons.


    En terme de filature, le vampire estimait avoir une bonne expérience, ayant réussi à pister Erle Hopkins sans se faire repérer. C'est donc en toute confiance qu'il marcha dans les pas de celui qu'il supposait être un collègue du chasseur. L'homme remonta Essex Road vers l'Ouest sur toute sa longueur, rejoignant ainsi Uppert Street, et il tourna dans Duncan Street juste avant le Grand Théâtre pour enfin pénétrer dans un superbe immeuble de style dont Donald préférait ne pas connaître le loyer. L'ancien employé des postes resta sur le trottoir, les bras ballants, se remémorant brusquement le fait qu'il ne pourrait pas suivre sa proie chez elle sans y avoir été invité. Tout au plus pouvait-il pénétrer dans le hall de l'immeuble, ce qui ne lui était pas d'un grand secours. Incapable de prendre une décision, Donald resta un long moment sans bouger avant de se rendre compte de son manque de discrétion et, regardant autour de lui, il alla se réfugier sous le porche d'un autre bâtiment où il entama la difficile élaboration d'un plan d'attaque. C'était pour lui une première et, contrairement à un personnage comme Arthur, il n'avait aucune prédisposition pour ce genre de chose, ce qui ne lui rendait pas la tâche facile, bien au contraire. Malgré cela, Donald voulait à tout prix réussir son coup, désireux qu'il était de prouver son efficacité et son intelligence; même s'il devait pour ce faire prendre des risques considérables.


    Tout à sa réflexion, il ne vit pas passer la fin de la matinée, puis l'après-midi entière, et il sursauta lorsque sa nature vampirique l'informa du coucher du soleil. Obéissant à une soudaine impulsion, Donald traversa la rue et pénétra dans le hall du bâtiment avant d'aller jeter un coup d'œil rapide aux boîtes aux lettres. Il se mordit la lèvre en constatant que le nom du collègue d'Hopkins n'y figurait pas, puisqu'il avait, lui aussi, pris une fausse identité pour la poste-restante. Donald dansait d'un pied sur l'autre, soudain perdu et, en désespoir de cause, compta les boîtes. Douze, soit trois appartements par étage, sans compter celui du concierge; mais l'homme qu'il cherchait n'occupait certainement pas ce genre d'emploi. Le vampire hésitait sur la marche à suivre: que pouvait-il faire avec si peu d'informations? Lorsqu'il entendit la porte d'entrée s'ouvrir, il se retourna, plein d'espoir. Une vieille dame très digne s'avança et s'arrêta en l'apercevant. Donald ôta vivement son chapeau.


    —Bonsoir, madame. Pourriez-vous me renseigner?


    —Qui êtes-vous?


    —Mon nom est Donald Conway. Je suis à la recherche d'un collègue, Frank Hopper, qui habite ici; mais je ne trouve pas le numéro de son appartement.


    —Je ne connais pas, vous devez vous tromper.


    —Je suis sûr que non. Il est de taille moyenne, les épaules assez larges, des cheveux châtains courts.


    —Quel nom avez-vous dit?


    —Frank Hopper.


    —Non, le votre.


    —Oh! Donald Conway.


    Dès qu'il vit la vieille froncer les sourcils, il sut qu'il aurait mieux fait de se taire. Il avait payé cher pour avoir d'autres faux papiers et, stupidement, il continuait à employer l'identité fournie par ses homologues de Londres. Il réalisa, un peu tard, que le nom de Donald Conway avait circulé dans les colonnes du Times. Le vampire se força à sourire et entreprit de contourner la vieille dame pour quitter l'immeuble.


    —Ce n'est pas grave, merci quand même.


    —Attendez une minute!


    La vieille agrippa Donald par le bras d'une main ferme. Ce dernier s'arracha à son étreinte et elle se mit à crier au meurtre tout en lui assénant quelques coups de sac à main. Ce qui se passa ensuite échappa quelque peu au vampire. Le visage de la vieille fut remplacé par celui d'une autre femme et, d'instinct, il la frappa violemment plusieurs fois avant que le phénomène ne se dissipe. Debout devant un nouveau cadavre, il recula vers la sortie, incapable de comprendre ce qui lui arrivait. Un bruit derrière lui le fit se retourner, juste à temps pour voir Frank Hopper lancer quelque chose dans sa direction. Ce n'est que lorsque le liquide commença à lui brûler les chairs qu'il comprit de quoi il s'agissait: de l'eau bénite. Hurlant de douleur, il se précipita vers la porte et parvint à sortir de l'immeuble, Frank sur les talons, mais ce dernier ne le poursuivit pas plus loin. Il se contenta d'interpeller des bobbies qui répondaient aux cris de la vieille femme. Donald entendit les sifflets des deux policiers et il sut que, bientôt, plusieurs de leurs collègues allaient converger vers lui. Il s'enfuit en évitant de remonter les rues sur toute leur longueur, bifurquant aussi souvent qu'il le pouvait. Au comble de la panique, il dirigea ses pas vers les quartiers populaires de l'Est, moins fournis en forces de l'ordre. Là-bas, il aurait une chance de se mettre à l'abri, si toutefois il parvenait jusque-là.


    La douleur était atroce, Donald sentait ses chairs se consumer sous l'action de l'eau bénite qui avait touché son visage et sa gorge, le reste de son corps ayant été heureusement protégé par ses vêtements. Même s'il faisait nuit, il croisait des passants qui lui coulaient des regards terrifiés, comme s'ils avaient affaire à un lépreux. Le vampire estima qu'il devait avoir semé la police et chercha un refuge pour le reste de la nuit. Apercevant l'enceinte du Victoria Park, il l'escalada avec difficulté puis se laissa tomber de l'autre côté. Il attendit quelques instants, histoire de recouvrer des forces, avant d'aller s'installer sous la fontaine Victoria, construite en forme de temple gothique. Il se roula en boule et essaya de se concentrer sur ses blessures, au cas où cela serait suffisant pour accélérer sa guérison.


    Le lendemain matin, Donald abandonna sa cachette de bonne heure, désireux de ne pas rencontrer les premiers promeneurs de Victoria Park. Encore affaibli par les effets de l'eau bénite, il suivit mécaniquement le Regent's Canal qui bordait le parc et plongeait vers le Sud de la ville. Les mains dans les poches, la mine défaite, les vêtements sales et froissés, il avançait comme un zombie, incapable de percevoir avec lucidité son environnement. Bien que le soleil soit caché par des nuages, il plissait les yeux, gêné par la luminosité, et ce n'est qu'à ce moment qu'il comprit qu'il avait perdu son chapeau. Cette perte, comme le reste, n'avait aucune importance. Donald était maintenant un vulgaire assassin, un criminel de bas étage, sans motivation et sans but; juste bon à massacrer des vieilles dames sans défense. Comme vampire, il devait bien admettre qu'il était nul et même un individu peu recommandable comme Arthur valait mieux que lui.


    Le seul choix logique qu'il lui restait désormais était de quitter Londres, de s'enfoncer le plus loin possible dans la campagne pour s'établir à l'écart des autres, vivre comme un ermite et tenter d'oublier cet affreux cauchemar. Cette décision prise, Donald s'immobilisa, soudain redevenu confiant en son avenir. Pourquoi cherchait-il à prouver quelque chose? C'était stupide, inutile et, surtout, dangereux. Il avait de l'argent, il pouvait s'offrir une existence confortable à l'abri de ses congénères et passer le reste de sa vie –l'éternité, peut-être– à goûter des plaisirs que seul un porte-feuille bien garni pouvait procurer. Souriant à cette pensée, il regarda autour de lui et constata, un peu surpris, qu'il était arrivé aux environs de Limehouse, à proximité de la Tamise. C'était une solution si simple qu'il s'en voulut de ne pas y avoir pensé plus tôt: partir par le fleuve, prendre un bateau pour filer discrètement. C'était bien là le plus sûr moyen de sortir de la ville en évitant ses nombreux ennemis. Conscient que son portrait ne tarderait pas à circuler partout dans Londres, il pressa le pas et se dirigea vers le dock Lunekiln. Ce dernier était beaucoup plus petit que ceux utilisés pour le commerce et il y trouverait son bonheur, même d'aussi bon matin. C'est avec une sorte de surexcitation que Donald emprunta Salmon Lane pour traverser le canal et, ensuite, prendre Church Road qui lui permettrait de rejoindre le dock. Le vampire était à trois cent mètres de son objectif lorsqu'il perçut des bruits de pas venant dans sa direction. Sur le qui-vive depuis qu'il avait échafaudé son plan, il se retourna et, dès qu'il vit les quatre hommes qui le suivaient, il partit en courant à fond de train. L'un d'eux était monsieur Smith.


    Les quelques passants qui déambulaient dans Church Road adressèrent des regards réprobateurs à ces sprinters d'un genre un peu particulier, sans toutefois se départir de leur flegme mondialement reconnu. Donald fonçait vers les docks, conscient qu'il lui fallait trouver un endroit avec suffisamment de monde pour semer ses adversaires ou, tout du moins, les gêner dans leur progression. Derrière lui, monsieur Smith et ses hommes tenaient le rythme, insensibles à la surprenante vélocité du vampire. Enfin, Donald déboucha sur le dock de Lunekiln qui, comme il l'espérait, était en pleine activité; les dockers chargeant et déchargeant les bateaux à quai. Il se précipita vers un groupe qui recevait ses ordres d'un contremaître, espérant obtenir leur aide, lorsqu'il entendit la voix de monsieur Smith crier derrière lui: «Police! Arrêtez cet homme!»


    Tous les ouvriers se tournèrent vers Donald et, son apparence ne jouant pas en sa faveur, ils se dirigèrent vers lui, la mine mauvaise. Le vampire bifurqua vers la seule direction qui lui offrait quelque liberté et il réfléchit l'espace d'une seconde, sans ralentir, avant de se décider à se jeter à l'eau. C'était en fait la meilleure solution car, n'ayant pas besoin de respirer, il pourrait échapper à ses poursuivants et, pourquoi pas, attendre sous un bateau qu'ils s'en aillent. Les dockers n'étaient pas assez stupides pour ne pas vérifier qu'ils avaient effectivement affaire à la police et, donc, monsieur Smith devrait battre en retraite une fois découvert.


    Donald se rappela qu'il détestait l'eau au moment où il perforait sa surface et, pendant qu'il coulait, l'idée lui vint à l'esprit que son argent allait souffrir d'un séjour dans la Tamise. Il ne devait donc pas y demeurer trop longtemps. Il battait des mains et des jambes pour rester immergé –ce qui n'était pas évident pour quelqu'un qui ne savait pas nager– et il mit quelques instants à identifier l'origine d'un bruit étrange, sur sa droite. Tournant la tête, il aperçut les pales d'un bateau à hélices et les regarda stupidement pendant un moment. Prenant soudain conscience qu'elles l'aspiraient, Donald inversa ses mouvements pour regagner la surface mais, malheureusement, son action n'était pas efficace. Lentement, il se dirigeait vers les monstres de métal et, tout à coup, il eut une folle pensée... Après tout, il était un vampire et rien ne pouvait le tuer, sauf des choses comme l'eau bénite ou le soleil ardent. Donc, il lui suffisait de se laisser aller et, dès que ses poursuivants verraient le sang, ils seraient convaincus de sa mort et le laisseraient en paix. Même si Donald devait être emporté à la morgue, ce n'était qu'un contre-temps de plus, il commençait à en avoir l'habitude. Satisfait de son idée, il cessa de se débattre et se dirigea d'autant plus rapidement vers les pales qui entamèrent le broyage de son corps, les jambes les premières. La douleur était atroce et c'est trop tard qu'il comprit que le moteur ne s'arrêterait pas à temps, que son argent serait définitivement perdu, que les dégâts seraient beaucoup plus importants qu'il ne l'avait imaginé, qu'il allait tout simplement mourir...


    Sur le quai, monsieur Smith regarda la nappe de sang gagner en taille et il tapa doucement sur l'épaule de celui qui criait à l'équipage du bateau de stopper les machines.


    —Inutile, cher monsieur, c'est trop tard.


    L'ordre finit tout de même par arriver à la personne concernée et les moteurs se turent, mais Donald était mort depuis longtemps. Un silence pesant tomba alors sur le quai. Beaucoup de spectateurs firent le signe de croix et, lorsque les dockers voulurent s'intéresser à monsieur Smith et ses hommes, ils furent surpris de constater qu'ils avaient disparu. À la surface de l'eau, quelques billets se mirent à dériver au rythme des vagues.


    Andras Llwyd avait réparti au mieux le travail entre ses hommes: les valides sillonnaient la ville à la recherche des refuges des vampires de Londres tandis que les blessés se tenaient à l'écoute de Cardiff pour recevoir tous les renseignements qui pourraient être utile à leur mission. Andras n'était pas entièrement satisfait de son organisation mais, en réalité, il n'avait guère le choix. S'il voulait débusquer ses ennemis, il devait parcourir Londres dans ses moindres recoins et compter sur la providence. Car dénicher un repère de vampires sans aucune information de départ requérait de passer à proximité immédiate, tous les sens en alerte, afin de détecter les odeurs très particulières qui en émanaient... à condition, bien sûr, qu'il ne s'agisse pas d'un Domaine, auquel cas il était impossible de le différentier d'un habitat normal. Andras estimait avoir peu de chances de trouver quelque chose d'intéressant. En effet, s'il avait tout d'abord compté sur l'effet de surprise, il savait maintenant que ses adversaires étaient conscients de la menace qui pesait sur eux. Il était donc peu probable qu'ils ne réagissent pas. Andras ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même: jamais il n'aurait dû miser sur Donald.


    Finalement, en six jours, lui et ses hommes réussirent à découvrir une demi-douzaine de repères ayant accueilli des vampires mais, malheureusement, ils avaient été désertés depuis un moment lorsqu'ils les visitèrent. Il ne fallait pas être devin pour comprendre ce que cela signifiait: leurs ennemis se terraient dans leur quartier général. C'était la seule option efficace s'ils voulaient échapper aux fouilles minutieuses orchestrées par Andras qui, guidé par une frustration croissante, décida de rendre inutilisables tous les refuges qui lui tomberaient sous la main. Toutefois, il ne pouvait pas se contenter de cela, il devait trouver autre chose pour poursuivre sa mission. Face à cette constatation, Llwyd décida de changer de tactique et, partant du principe que les vampires de Londres ne disposaient pas de nourriture dans leur quartier général, il répartit ses hommes dans l'ensemble de la capitale afin d'établir une surveillance des endroits les plus propices pour la chasse. Andras connaissait assez bien la ville et il estimait que c'était, pour lui et ses comparses, l'unique opportunité d'intercepter un ou plusieurs de leurs ennemis. L'étape suivante, beaucoup plus épineuse, consisterait en la capture d'un sujet qu'il faudrait ensuite interroger pour lui extorquer l'emplacement du quartier général de Londres. Mais Andras avait à sa disposition un spécialiste des pouvoirs mentaux, il ne se faisait donc pas trop de soucis à ce sujet.


    Dans la nuit du seize septembre, un fiacre lourdement chargé traversa le paisible village d'Upper Plot –situé à six kilomètres d'Oswestry– sans s'arrêter. Les quelques personnes qui allèrent à leur fenêtre, attirées par le bruit, jurèrent plus tard qu'un monstre aux yeux luisants le conduisait. C'était, à n'en pas douter, signe de malheurs à venir... Boon prenait plaisir à observer le paysage, assis aux côtés de son nouveau maître, et posait sur lui, de temps à autre, son regard placide, comme s'il attendait quelque chose. Hubert lui grattouilla le crâne, tenant ses rênes d'une seule main.


    —Patience, mon vieux, nous sommes bientôt arrivés.


    Le médecin n'avait pas prononcé cette phrase depuis cinq minutes qu'il sentit les chevaux devenir nerveux. Même Boon montra quelques signes d'agitation, ce qui ne manqua pas de l'inquiéter. Un moment plus tard, le fiacre bifurquait sur un petit chemin de terre mal entretenu, si bien qu'un passager fort délicat ne tarda pas à se manifester auprès du cocher. Ce dernier sourit en ignorant les remontrances de Ruppert mais, lorsqu'il aperçut des murailles au loin, enveloppées d'un fin brouillard, il stoppa son fiacre en frissonnant. Les quelques arbres qui bordaient le sentier étaient plus chétifs et malades que ceux croisés le long de la route; les oiseaux nocturnes semblaient avoir disparu; la nuit paraissait plus sombre et la lumière des étoiles tremblotait comme si elle était sur le point de s'éteindre. Il flottait dans l'air une sorte d'avertissement, une invitation ferme à faire demi-tour. Hubert fixait l'enceinte, soudain hésitant. Il sursauta lorsqu'il se rendit compte qu'Arthur et Ruppert étaient à ses côtés. Le Lord scruta les alentours.


    —Il y a ici un pouvoir qui nous dépasse, mes amis.


    —On a intérêt à y comprendre quelque chose vite fait.» fit Arthur. «Je veux en finir rapidement.


    —Je doute que ce soit aussi simple que remettre de l'huile dans un moteur grippé par le temps,» soupira Hubert.


    —C'est ce qu'on verra. Commence par nous amener là-bas. Si on reste planté ici, sûr qu'on ne fera rien de bon.


    —Oui, monsieur. Bien, monsieur.


    Un peu de sa bonne humeur retrouvée, Hubert fouetta les chevaux qui reprirent leur route, rassurés par la voix de leur maître. Arthur et Ruppert regagnèrent leur place dans le fiacre et attendirent, impatients, de voir à quoi ressemblait exactement ce fameux monastère.


    Note du Livre Troisième:


    [1] Comme il vous plaira, W.S

  


  Livre Quatrième


  Règlement de comptes à Upper Plot


  Lundi 16 Septembre 1895, monastère d'Oswestry, près du village d'Upper Plot


  Hubert arrêta son fiacre devant le monastère. Ce dernier, gigantesque masse sombre dressée dans la nuit, était construit en pierres et d'un seul bloc: aucune dépendance ne se trouvait en dehors de l'enceinte. Extérieurement, il ressemblait à un pavé avec un décrochement de trois ou quatre mètres au niveau de l'entrée qui atténuait quelque peu son aspect mastoc. La double porte en bois était ouverte et semblait ne pas avoir servi depuis très longtemps, les araignées ayant largement envahi les lieux. Hubert fit claquer les rênes en douceur et son attelage avança au pas, comme si les chevaux avaient senti l'hésitation de leur maître. Le fiacre franchit les portes, passant sous les pièces aménagées au-dessus du porche, et le médecin ne put s'empêcher de trouver désagréable la façon dont les sabots résonnaient sur les pavés. Il déboucha dans une cour où l'herbe avait réussi à repousser au milieu de la pierre et le puits, situé en son centre, était à présent recouvert en grande partie par de la mousse deux fois centenaire. Hubert stoppa le fiacre, serra le frein et sauta de son perchoir, aussitôt imité par Boon. Du côté des passagers, Arthur fut le premier dehors et Ruppert, qui le suivait, aida Ann à descendre en lui donnant la main. Le petit groupe regardait autour de lui, impressionné par la beauté du lieu et la majesté qui s'en dégageait. Arthur manifestait toutefois de l'inquiétude.


  —Je croyais que cet endroit avait cramé...» fit-il en se tournant vers Ruppert.


  —D'après nos informations, c'est parfaitement exact, mon cher Arthur. Pourtant, ce monastère semble en bon état, même pour une bâtisse abandonnée depuis deux cent ans. Il serait intéressant de savoir ce qui s'est passé ici, au juste.


  —Je propose de faire une visite rapide des lieux.» dit Hubert. «Pour le reste, nous verrons demain.


  —Il serait plus prudent de fermer les portes, non?» dit Ann un peu timidement, mal à l'aise devant l'écho produit par leurs voix.


  —Et comment!» répondit Arthur en se dirigeant aussitôt vers ces dernières.


  Elles ne résistèrent pas longtemps à la force du vampire et elles finirent par accepter de bouger, non sans avoir émis de très nombreux et sinistres grincements. Arthur s'essuya les mains sur son pantalon et rejoignit ses compagnons, occupés à explorer les bâtiments édifiés contre les murs de la cour. À l'Ouest, il y avait deux entrepôts et des écuries tandis qu'à l'Est, ils trouvèrent un fournil et les appartements dévolus à l'abbé et au prieur. Le mur Sud était équipé de nombreux anneaux qui devaient permettre d'attacher les chevaux, pour des visites courtes ou afin de faciliter le travail des palefreniers. Le côté Nord menait vers la seconde partie du monastère, un peu plus large, et possédait trois accès différents: un long passage couvert qui menait jusqu'au cloître –autour duquel étaient disposées les cellules des moines– et deux portes qui donnaient l'une sur les chambres d'hôtes et l'autre sur le chœur de l'église. Les vampires, désireux de s'installer au plus vite, choisirent d'occuper le premier bâtiment et commencèrent à nettoyer les chambres, étape durant laquelle Ruppert regretta amèrement l'absence de Byron. Puis ils vérifièrent le bon état des volets avant de revenir dans la cour chercher leurs bagages. Ceci fait, Hubert mit son fiacre aux écuries et s'occupa de ses chevaux, sous l'étroite surveillance de Boon, avant de se rendre dans ce qui serait désormais la chambre de Ruppert. Au moment où le médecin entra, le Lord passait avec application un doigt sur une commode, souriant devant la qualité de son travail.


  —Qu'en pensez-vous, mes chers amis?


  —Que tu es un drôle de maniaque,» lâcha Arthur.


  —Personnellement,» fit Ann «je trouve cet endroit très étrange.


  —De quel point de vue?» demanda Ruppert.


  —La végétation a poussé partout, prouvant que ce monastère est abandonné depuis longtemps. Mais c'est tout... pour le reste, on dirait que le vieillissement n'a pas d'effets. Seule la poussière a réussi à se dénicher une petite place.


  —Ann, ma chère, je suis sans cesse étonné par vos capacités d'observation! C'est parfaitement exact: voyez cette commode.» Ruppert tapa du plat de la main sur le meuble. «Estimez-vous qu'elle fait ses deux cent ans bien tassés?


  —C'est comme ça partout...» souffla Hubert «Maintenant que vous en parlez, je viens de me rendre compte qu'il y avait de l'eau dans l'auge des écuries... et elle était loin d'être croupie.


  —Comme si les moines étaient partis depuis peu.» dit Arthur. «C'est louche. Vous ne croyez pas qu'on devrait camper en dehors des remparts?


  —Ne connaissant pas les autochtones,» répondit Ruppert «j'aimerais mieux éviter. Contrairement à ce que je craignais, je ne me sens pas trop mal ici et je ne crois pas qu'il y ait un danger quelconque. J'ai dans l'idée que le problème vient de l'extérieur. Demain matin, nous ferons une inspection poussée des lieux, puis nous irons au village pour appeler notre chef bien aimé, en espérant que nous aurons des choses intéressantes à lui apprendre. En attendant, un peu de repos ne nous fera pas de mal.


  Hubert et Arthur souhaitèrent le bonsoir avant de sortir, l'un pour rejoindre les écuries, l'autre pour regagner sa chambre afin de terminer son installation. L'ancien militaire ouvrit son sac et en sortit un cadre double qui contenait une photo du mariage de son fils et une de Mary, prise pendant le mois d'août. La gamine lui souriait, faisant étalage de ses petites dents légèrement écartées, et il se demanda comment il allait tenir plusieurs semaines loin de sa petite-fille. Tendant l'oreille, il écouta les conversations d'Ann et Ruppert, dans la chambre voisine, et il sourit tristement en constatant que le Lord, une nouvelle fois, parvint à se soustraire à la présence de la jeune femme. Arthur posa le cadre sur sa table de chevet, s'assit dans un fauteuil qui craqua à peine sous la pression de son imposante carcasse, et se plongea dans la contemplation du portrait de Mary. Ses doigts se crispèrent sur les accoudoirs lorsque, désireux d'être rassuré, il tenta un contact mental avec Walter: son Servant était trop loin pour pouvoir lui transmettre la moindre pensée. Arthur ferma les yeux, luttant contre une envie furieuse de rentrer chez lui.


  Le lendemain matin, Arthur, Hubert et Ruppert se retrouvèrent dans la cour tandis qu'Ann dormait toujours paisiblement, sous la surveillance discrète de Boon. Les trois vampires, profitant d'une matinée bien nuageuse, examinaient leur nouvel habitat sans être entravés par les chapeaux ou les lunettes de soleil qu'ils devaient porter habituellement pour se protéger de la lumière du jour. Hubert, le plus sensible des mousquetaires, plissait de temps à autre les yeux mais, malgré tout, il ne ressentait pas le besoin de s'abriter et soupira d'aise en pensant que la période estivale, détestée de tous les vampires, était enfin terminée. Le médecin regardait autour de lui, observant avec attention les bâtiments et le matériel abandonné sur place; puis il se tourna vers ses compagnons pour savoir s'ils partageaient son malaise. À voir le pli soucieux au coin des lèvres d'Arthur et la moue contrariée de Ruppert, Hubert sut que c'était bien le cas. Cependant, il préféra attendre que l'un d'eux exprime son sentiment. Ce fut l'ancien militaire qui céda le premier, fidèle à son habitude.


  —Le point positif, c'est qu'on n'aura pas beaucoup de travaux à faire.


  Hubert voulut sourire, sans y parvenir. Regardant à nouveau autour de lui, le médecin essaya de résumer tout ce qui ne tournait pas rond: les murs et les toitures étaient en parfait état, aucune vitre ne manquait à l'appel, le seau au bord du puits semblait avoir servi la veille et l'outillage disponible dans les écuries, de même que le fournil, témoignaient d'une activité récente. Pourtant, la hauteur de l'herbe –qui avait poussé entre les pavés– prouvait que personne n'était venu ici depuis longtemps. Arthur renifla bruyamment, ramenant les autres sur terre.


  —Visitons le reste... et soyez sur vos gardes.


  Ils choisirent d'explorer en premier lieu les bâtiments accessibles depuis la cour et qu'ils n'avaient pas encore vus. Ils pénétrèrent donc dans l'église par le chœur et inspectèrent rapidement le sanctuaire, la sacristie et la salle capitulaire; juste pour s'assurer que leur état général était similaire au reste. Ensuite, ils sortirent pour se retrouver sous un grand porche par lequel on accédait au réfectoire, aux cuisines, ainsi qu'au cloître. Si le réfectoire n'avait aucun intérêt –juste des bancs et des tables correctement alignés– ce n'était pas le cas des cuisines. Ils s'y arrêtèrent un long moment, partagés entre la fascination et l'inquiétude, leurs regards allant des cageots de fruits aux jambons accrochés aux poutres de la charpente en passant par les jattes de lait ou de fromage; le tout dans un excellent état de conservation. Arthur s'empara d'une pomme au hasard et la croqua sans retenue, sous les regards perplexes de ses compagnons. L'ancien militaire sourit.


  —Excellente! On croirait qu'elle vient d'être cueillie.


  —Ce n'est pas très rassurant.» fit Hubert, mal à l'aise. «Que s'est-il passé ici, bon sang?!


  —Je n'en sais rien, mais il n'y a pas eu de bagarre, c'est certain.


  —Continuons, mes amis,» conclut Ruppert.


  Le petit groupe quitta les cuisines, traversant le porche pour rejoindre le cloître. Les portes des cellules des moines étaient ouvertes, si bien que les vampires se contentèrent de jeter un œil à l'intérieur sans s'arrêter; le contenu étant facilement visible et sans aucun intérêt pour eux. Ils firent tout de même le tour complet pour emprunter, de l'autre côté, le passage couvert qui menait à la cour; visitant au fur et à mesure les pièces accessibles depuis celui-ci. Il y avait, appuyé sur le mur Ouest, un grand bâtiment qui abritait la bibliothèque ainsi que les salles de travaux et, là aussi, ils constatèrent que tout le matériel avait été abandonné sur place et qu'il était en excellent état. Grâce aux outils, ils comprirent que les moines effectuaient des travaux de reliure, d'enluminure, de peinture, de sculpture sur bois et d'orfèvrerie. De l'autre côté de la galerie, ils découvrirent les salles d'eau ainsi que quelques pièces où étaient stockés du bois et divers denrées non périssables. Il y avait une autre bâtisse, qui donnait sur la cour, mais ils la connaissaient déjà puisqu'il s'agissait des chambres d'hôtes; ils cessèrent donc la visite et revinrent à leur point de départ. Ruppert se frotta le menton, pensif.


  —Nous voici devant un mystère, mes amis, car force est de constater que cet endroit est habitable; aucun incendie n'ayant détruit quoi que ce soit. On dirait que les moines sont simplement partis faire une course et qu'ils ne vont pas tarder à rentrer.


  —Il ne manquerait plus que ça!» lâcha Arthur.


  —Sérieusement, il va nous falloir découvrir ce qui leur est arrivé... de même qu'au monastère.» dit Hubert. «Je propose d'aller au village, certains habitants doivent en savoir long sur cet endroit. Il faut aussi prévenir Jedediah que ça risque de prendre du temps.


  Le médecin avait fini sa phrase en regardant Arthur et, dès qu'il le vit redresser ses imposantes épaules, il devina ce que ce dernier allait dire.


  —Ne comptez pas sur moi pour rester ici pendant des lustres!


  —Mon cher Arthur,» dit solennellement Ruppert, «il est capital que nous comprenions le passé de ce lieu afin de pouvoir lui offrir un avenir qui nous convienne. Nous avons grand besoin de vos inestimables talents.


  —Moi aussi je veux la paix, nom de Dieu!» Arthur serra les poings. «Mais Cardiff n'est que l'un de nos problèmes! J'ai envie de me tirer d'ici... aller chercher Mary et partir loin de toute cette folie!


  —Vous savez comme moi, pour y avoir déjà réfléchi de nombreuses fois, que cette solution n'est guère raisonnable.


  —Raisonnable!? On est paumé à Trifouilli-les-oies pour faire on ne sait même pas quoi, et tu me parles d'être raisonnable!? Tu nous as laissé croire qu'on pourrait tirer quelque chose de cet endroit! J'ai promis à Mary...» Arthur serra les mâchoires, en colère, et il se sentit prêt à taper sur Ruppert. Ce dernier sourit.


  —Si vous croyiez que cela peut vous soulager, n'hésitez pas, mon ami.


  Arthur était à deux doigts de céder à la tentation lorsqu'Hubert s'interposa, repoussant l'ancien militaire à une distance convenable tout en adressant à Ruppert un regard lourd de reproches.


  —Ça suffit tous les deux! Vous êtes malades ou quoi?! On ne s'est jamais battu entre nous, vous n'allez pas commencer maintenant?» Le médecin patienta un moment, histoire que les deux autres se calment, puis il reprit d'une voix plus douce. «Ruppert, tu as une idée derrière la tête, je le sais, Arthur aussi. Tu ne veux pas nous en parler en détails, c'est d'accord, mais dans ce cas n'espère pas que nous te suivions en aveugles.» Il se tourna vers Arthur. «Quant à toi, tu connais notre ami: jamais il ne te ferait souffrir pour rien, même si tu ne comprends pas où il veut en venir.» Hubert regarda Ruppert, puis à nouveau Arthur. «Je vais préparer le fiacre, essayez de ne pas vous étriper pendant ce temps.


  Joignant le geste à la parole, le médecin s'éloigna d'un pas rapide en direction des écuries, sous les regards un peu honteux de ses deux compagnons. Lorsqu'il fut hors de vue, Arthur et Ruppert se retrouvèrent face à face, l'un n'ayant pas envie de parler, l'autre ne sachant pas quoi dire. Finalement, le Lord sourit tristement.


  —Je suppose qu'il est trop loin, n'est-ce pas?


  Arthur fronça les sourcils et mit quelques secondes à assimiler les paroles de Ruppert. En tant que spécialiste des pouvoirs mentaux, il connaissait très exactement les limites de ces derniers en matière de distance et il avait compris que, même si Walter était un Servant, les kilomètres n'en diminuaient pas moins la puissance du lien qui l'unissait à son Maître. Arthur se frotta les mains, mal à l'aise.


  —Je n'ai jamais été hors de sa portée: c'est la première fois. Et il y a Mary...


  —Elle est en sécurité dans votre Domaine et Walter va veiller sur elle de son mieux, vous le savez.


  —Je sais. Mais j'aime bien entendre ses pensées, je trouve ça rassurant.


  —En le suivant, je ne suis que moi-même...[1]


  —Ça faisait longtemps...» soupira Arthur en souriant.


  Ruppert lui rendit son sourire et lui donna une tape amicale sur l'épaule. Il se doutait que la rupture mentale dont il était victime provoquait une réelle souffrance car il était habitué à la présence permanente de l'esprit de Walter. Son absence soudaine s'avérait être un véritable traumatisme, d'autant plus qu'Arthur ne voulait pas rester sans nouvelles de Mary. Les deux vampires, perdus dans leurs pensées respectives, sursautèrent lorsque le fiacre d'Hubert dérapa sur les pavés à moins d'un mètre d'eux. Le médecin s'inclina en une parfaite imitation du serviteur dévoué.


  —En voiture, messieurs!


  Ruppert prit place en premier dans le fiacre et Arthur le suivit mais s'immobilisa sur le marchepied en s'accrochant au toit d'une main.


  —Essaie de conduire calmement, pour changer.


  Arthur venait à peine de terminer sa phrase qu'Hubert fouettait ses chevaux, lesquels partirent au galop sans demander leur reste, l'obligeant à se cramponner pour ne pas tomber à la renverse. L'ancien militaire parvint à se glisser à l'intérieur juste à temps pour éviter de raser d'un peu trop près le mur d'enceinte, puis pesta contre le cocher avant de s'interrompre, soudain tendu. Il fixa un instant Ruppert, auquel il demanda doucement:


  —C'est toi qui a ouvert les portes?


  —Non, je n'ai...


  Arthur passa la tête par la portière et se mit à crier.


  —Hubert! Tu as ouvert les portes!?


  —Non, pourquoi?


  —D'après toi, tête d'œuf?!


  Il reprit une position moins périlleuse, laissant Hubert cogiter au problème qu'il venait de soulever, puis il considéra Ruppert en silence. Le monastère paraissait de plus en plus insolite et ils allaient certainement y demeurer bien plus longtemps qu'il ne le souhaitait. Il se demanda combien de jours, au juste, il allait pouvoir tenir seul ici... parce que le problème était là: Arthur se sentait seul.


  Le fiacre trembla un peu moins lorsqu'il atteignit la route mais Hubert força l'allure, annulant ainsi le gain de confort pour les passagers, qui abandonnèrent l'idée même de protestation. Au bout d'un moment, l'attelage s'arrêta net, envoyant Ruppert dans les bras d'Arthur qui fit aussitôt le nécessaire pour remettre le Lord à sa place, avec son habituel doigté. À sa grande surprise, l'ancien militaire n'obtint aucun commentaire, pas même un reproche, et il fut surpris de la vitesse à laquelle Ruppert sortit du fiacre pour rejoindre Hubert sur le siège conducteur. Revenu de son étonnement, Arthur l'imita en passant par l'autre côté et, une fois à la gauche du cocher, il observa le paysage alentour.


  Ils étaient immobilisés en haut d'une légère côte depuis laquelle ils pouvaient voir l'intégralité d'Upper Plot, niché au creux d'un vallon. La veille, ils l'avaient traversé de nuit et n'y avaient prêté aucune attention, toutes leurs pensées étant tournées vers le monastère. Aujourd'hui, les vampires considéraient le village avec une sorte de lassitude, comme s'ils savaient à l'avance qu'ils n'en tireraient rien de bon. Ruppert, un mouchoir sur la bouche, regardait autour de lui en plissant les yeux.


  —Par tous les Saints, d'où vient cette épouvantable odeur?


  —C'est l'épandage, Ruppert,» répondit Hubert en souriant.


  —Une coutume locale?


  —Si on veut: c'est typique de la campagne.» Le médecin engloba la bourgade d'un geste ample. «Mes amis, bienvenue à Upper Plot, environ quatre cents habitants... avec un nom pareil, il ne faut pas s'attendre à un miracle.


  —Les émotions que je perçois vous donnent raison, mon cher Hubert.


  —Alors allons-y! Fouette cocher! À fond et sonnons la charge!» lâcha Arthur en pointant leur objectif du doigt.


  Uniquement pour le contrarier, Hubert mit ses chevaux au pas et le fiacre chemina sans se presser vers Upper Plot, laissant aux trois amis tout le loisir d'observer le paysage. Arrivés à la moitié de la descente, des maisons apparurent des deux côtés de la route jusqu'à un grand lavoir et la rivière locale, qu'un petit pont de pierre enjambait. L'attelage le traversa et passa à proximité d'une bâtisse cossue avant d'entrer dans le village proprement dit: là, quelques commerces émergèrent parmi les habitations et, sur la gauche, s'étendait la place où débouchaient les trois rues principales. Hubert ralentit et immobilisa son fiacre en douceur le long du trottoir. Ils regardèrent autour d'eux en souriant aux quelques villageois qui leur adressaient des coups d'œil soupçonneux. Ruppert plia avec application son mouchoir avant de le ranger.


  —Mes amis, les habitants vont certainement nous poser problème mais nous n'avons pas le choix: il n'y a qu'ici que nous obtiendrons des renseignements utiles. Je vois une bibliothèque, de l'autre côté de la place, je vais y aller. Regardez en face, nous avons là une charmante église.


  Arthur sortit de sa poche une pièce d'un shilling et adressa à Hubert un haussement de sourcil interrogateur.


  —Face,» dit ce dernier avec assurance.


  L'ancien militaire lança la pièce en l'air et la rattrapa avec habileté avant de la retourner sur le dos de sa main; puis il montra le résultat à son ami.


  —Et merde...» fit Hubert.


  —Je prends la mairie.» dit Arthur en rigolant. «On se retrouve où?


  —On dirait qu'il y a un pub juste là. Ruppert?


  —C'est d'accord pour moi. Soyez sur vos gardes mes amis, j'ai rarement perçu autant de pensées violentes et négatives que dans ce lieu.


  —Upper Plot!» renifla Arthur avec mépris. «Tu t'attendais à quoi?


  —À l'un de ces petits villages sympathiques et accueillants décrits dans les guides touristiques, fit Ruppert en sautant souplement du siège avant de remettre de l'ordre dans son costume qui n'en avait nul besoin.


  Dans le fiacre, il prit sa canne et son chapeau dont il se coiffa puis marcha d'un pas décidé vers la bibliothèque.


  Arthur descendit à son tour, prenant pied sur le trottoir, et il n'eut que quelques mètres à parcourir pour arriver devant la mairie, dans laquelle il pénétra sans s'attarder sur son architecture.


  Hubert, toujours sur son siège, contemplait l'église, située à l'opposé du bâtiment municipal, avec un mélange de répulsion et d'appréhension. Il n'avait jamais été croyant et n'avait aucune considération particulière pour les prêtres, qu'il trouvait souvent prétentieux et trop moralisateurs. Même s'il savait qu'il n'avait rien à craindre ici, les quelques fois où il avait affronté un chasseur de vampires armé d'eau bénite lui avaient laissé un goût amer: il se méfiait instinctivement de tous les lieux de culte. Ruppert n'avait émis aucune mise en garde concernant l'édifice religieux, c'est donc que celui qui y officiait ne possédait pas la Foi nécessaire pour repousser un vampire. Prenant une grande inspiration inutile, Hubert descendit de son fiacre et traversa résolument la place, maudissant sa malchance.


  Arthur ferma la porte derrière lui et avança jusqu'à l'accueil, situé au rez-de-chaussée de la mairie. Il appuya sans ménagement sur la sonnette prévue à cet effet. Une voix féminine répondit aussitôt, depuis un bureau attenant.


  —Je suis là! Venez!


  Arthur obéit et contourna la table pour entrer dans une pièce qui servait au classement des archives municipales. Debout sur un tabouret, pieds nus, une jeune femme blonde tentait de remettre en place un dossier récalcitrant. Arthur s'approcha en silence.


  —Un coup de main?


  La préposée sursauta avant de se retourner, surprise d'entendre une voix qu'elle ne connaissait pas encore; et son étonnement se transforma en plaisir lorsqu'elle rencontra les beaux yeux verts d'Arthur. Même de sa position surélevée, elle pouvait constater que son visiteur était très grand et sa carrure, en adéquation avec sa taille, amena sur ses lèvres un sourire sans équivoque. Elle s'appuya sur l'épaule d'Arthur pour descendre de son perchoir et, une fois au sol, elle dut lever les yeux pour continuer à admirer son visage viril. Toutefois, elle prit soin de ne pas s'éloigner de lui.


  —Je m'appelle Georgia... Georgia Farrow,» fit-elle en caressant la barbe de trois jours d'Arthur.


  —Arthur Ruterford.


  —Vous désirez?» demanda-t-elle avec un sourire exagéré.


  Arthur se pencha vers elle et il la sentit frissonner. Il nota que tout, dans la tenue de Georgia, était une invitation à la draguer et il ne se gêna pas pour lui faire comprendre qu'il avait une superbe vue sur son chemisier entrouvert.


  —J'aimerais...», Arthur fit une pause, dévisageant sans retenue la jeune femme, «obtenir des renseignements sur le monastère situé tout près d'ici. Georgia se tendit brusquement et elle recula jusqu'à s'adosser au meuble derrière elle.


  —Je ne peux pas, je suis désolée.


  —Allons...» Arthur s'approcha, bloquant toute possibilité de fuite. Il riva son regard au sien. «Vous pouvez me parler, non?


  Georgia avait l'impression de suffoquer, tout son espace vital occupé par ce géant au pouvoir d'attraction indiscutable. Elle ferma les yeux, essayant de reprendre ses esprits.


  —Je vais avoir des ennuis...» gémit-elle.


  —Je pourrai passer vous voir plus tard... chez vous.


  Arthur effleura la joue de la préposée, suivit la courbe de son cou avant de descendre sur son épaule mais il interrompit son geste, la laissant tremblante de frustration. Affolée à l'idée que le maire puisse la surprendre avec son visiteur, elle tenta de se dégager en douceur, sans succès: ses efforts étaient aussi vains que si elle avait été une enfant. Arthur la prit par le menton et l'obligea à le regarder à nouveau. Georgia avait toujours eu un problème avec les beaux mâles, c'était pour cette raison qu'elle était venue s'enterrer dans ce trou: pour être à l'abri de la tentation. Jusqu'ici, elle avait réussi à n'avoir qu'un seul amant à la fois –l'actuel étant le maire en personne– et voilà qu'aujourd'hui... elle sentait les muscles d'Arthur à travers sa chemise et ce fut beaucoup plus qu'elle ne pouvait en supporter.


  —Après le pont... prenez la petite route à gauche, c'est la troisième maison...» souffla-t-elle.


  —Ce soir?


  —Ce soir...


  Arthur embrassa avidement Georgia qui dut lutter contre une envie fulgurante de le déshabiller. Elle essaya de prolonger le baiser aussi longtemps que possible mais Arthur ne l'entendait pas ainsi et abrégea brutalement son plaisir. Lorsque leurs lèvres se séparèrent, Georgia ressentit une terrible impression de froid et elle cligna plusieurs fois des yeux lorsqu'elle se rendit compte, sans toutefois comprendre comment c'était possible, qu'elle était seule dans la salle des archives. Avait-elle rêvé?


  Arthur quitta la mairie en silence et demeura un instant sur le trottoir, souriant aux nuages, avant de se décider à rejoindre le pub où il avait donné rendez-vous à ses amis. Il s'arrêta un moment devant l'enseigne et eut une grimace de dépit en lisant le nom de l'établissement: Chez Garrett. C'était un choix du plus mauvais goût et cela n'augurait rien de bon quant à la qualité des alcools que l'on pourrait y trouver. Arthur poussa la porte, se baissa pour entrer et, lorsqu'il se redressa, sa tête heurta des grelots. Il resta un moment immobile, jetant un regard mauvais autour de lui, ce qui eut pour effet d'obliger les quelques habitués présents à se détourner. Puis il écarta les grelots et s'avança vers le comptoir derrière lequel le propriétaire des lieux était réfugié. Garrett Turner, un quarantenaire bedonnant de taille moyenne, sourit en essayant de paraître enjoué, malgré la mine sombre de son nouveau client.


  —Eh! Voilà c'que c'est d'être grand!


  Le visiteur s'appuya sur le bar et se pencha en avant, obligeant Garrett à reculer pour éviter un malheureux accident.


  —Une bière, trou du cul.


  Garrett avisa les muscles du cou d'Arthur, particulièrement bien mis en évidence par sa posture, et décida de ne pas relever l'insulte, tout à fait anodine en réalité. Il servit une bière plus rapidement qu'à l'accoutumée avant de la déposer en tremblant devant l'imposant personnage. Arthur s'installa et but une gorgée puis releva brusquement la tête, Garrett n'ayant toujours pas bougé.


  —Qu'est-ce que tu regardes?» fit-il d'un ton aimable.


  —Rien, monsieur,» répondit Garrett en s'empressant de vaquer à une occupation urgente et, de préférence, éloignée du comptoir.


  Arthur le suivit des yeux avant de se tourner vers les autres clients qui reprirent aussitôt leurs activités en essayant d'afficher un air le plus naturel possible. Il fronça les sourcils et se tassa sur son siège. Il n'aimait vraiment pas ce pub.


  Ruppert pénétra dans la bibliothèque, s'arrêta dans le hall pour constater que l'établissement public était de petite taille et, surtout, que seul le rez-de-chaussée semblait dévolu au stockage des livres; l'étage étant réservé à un ou plusieurs membres du personnel. Le Lord fit quelques pas en direction des rayonnages et nota, contrarié, l'absence totale de pancartes qui auraient pu le renseigner sur la méthode de classement en vigueur.


  —Vous désirez, monsieur?


  Il pivota d'un bloc vers la voix cristalline qui l'interpellait et se décoiffa en apercevant une jeune fille, une pile de livres dans les bras, qui le regardait en souriant. Elle était assez grande, toute menue et possédait une tignasse rousse en bataille, a priori difficile à coiffer. Ruppert la salua et s'approcha, la débarrassant de son fardeau sans même qu'elle ne s'en rende compte.


  —Chère miss, je me nomme Ruppert Haversham et je suis à la recherche d'ouvrages sur l'histoire de ce village et ses alentours. Malheureusement, il semble que vos étagères ne soient pas très garnies.


  —Je suis Winnifred Green, la bibliothécaire. Tout le monde m'appelle Winnie. Vous êtes un citadin, n'est-ce pas?


  —En effet.» Ruppert posa les livres sur un bureau et entreprit de les ranger par thème. «Je viens de Londres.


  —Nous sommes à la campagne ici, et ce n'est pas la même chose. Toutefois, j'ai quelques ouvrages d'histoire locale, c'est un domaine important pour une bibliothèque. Vous recherchez quelque chose en particulier?


  —Oui: il y a un monastère pas très loin d'ici et...


  Ruppert s'interrompit devant l'expression de la jeune fille: son visage était crispé par la peur. Soudain consciente d'attirer inutilement l'attention, Winnie se précipita vers la pile de livres et s'affaira pour les remettre à leur place tout en essayant de répondre à son visiteur d'un ton qui se voulait détaché.


  —Oh, le monastère... je n'ai rien le concernant, je suis désolée.


  Ruppert souhaitait vérifier l'exactitude de cette réponse, il pénétra donc en douceur dans son esprit et découvrit qu'elle disait la vérité, pour une bonne raison: quelqu'un l'avait débarrassée des documents concernant le monastère. À part ce détail, elle ne semblait pas avoir d'informations valables et Ruppert se contenta de l'apaiser pour que sa venue laisse un souvenir moins traumatisant. Il aurait pu l'effacer totalement mais il souhaitait voir quels événements sa présence allait engendrer car il était évident que certains villageois ne resteraient pas sans réaction. Il se rapprocha de la sortie, l'air désinvolte.


  —Quel dommage! Je trouvais cet endroit si pittoresque!


  —Pittoresque?» Winnie retrouva son sourire devant l'expression de Ruppert. «Ce n'est qu'une ruine... vous avez tellement de belles choses, à Londres.


  —Vous y êtes déjà allée?


  —Oui, une fois, pour ma grand-mère. Le médecin local n'est pas très doué...» Winnie pinça les lèvres, se demandant pourquoi elle racontait sa vie à un étranger.


  —Rien ne vaut les spécialistes de Londres, chère enfant, et vous avez bien raison d'en faire profiter votre grand-mère.» Ruppert attendit qu'elle se détende à nouveau. «Cette ruine, comme vous dîtes, à qui appartient-elle?


  —À la Couronne. C'est du moins ce que tout le monde affirme.


  —Je vois. Je vous remercie, miss Green, et je vous souhaite une bonne et agréable journée.


  —Merci.


  Ruppert salua avec son chapeau avant de le coiffer puis sortit en dirigeant vers l'esprit de Winnie des ondes mentales positives et, ce, le temps qu'il traverse la place. Il était contrarié par son manque de réussite et espérait que ses compagnons aient obtenu de meilleurs résultats.


  Hubert monta quatre à quatre les marches de l'église, traversa le parvis et poussa la lourde porte comme si elle ne pesait pas plus qu'une plume. Il entra dans la nef et s'arrêta un moment, notant la présence du pasteur et de quelques fidèles. Sur sa gauche, il aperçut un bénitier et s'en approcha avec détermination. Observant avec circonspection le contenu, il réfléchit un instant avant de plonger sa main dedans. Il ne se passa rien de fâcheux et il agita l'eau bénite en ricanant bêtement. Le médecin devenait franchement hilare devant la totale inefficacité du liquide lorsqu'il sentit le poids d'un regard malveillant posé sur lui. La main toujours immergée, Hubert tourna la tête pour se trouver face à une vieille femme de petite taille, particulièrement potelée et tassée sur elle-même, à croire qu'elle essayait de rentrer toute entière dans ses chaussures. Ses lèvres tirées vers le bas lui donnaient un air mauvais et sa tenue, stricte aux couleurs sombres, indiquait clairement son rôle dans la communauté: grenouille de bénitier. Hubert lui sourit d'un air moqueur et, sortant la main de sa pataugeoire, en expulsa le liquide en la secouant énergiquement vers le sol. La vieille lui lança des éclairs par regard interposé mais le médecin, toujours jovial, s'avança dans la nef et traversa le transept pour rejoindre le chœur où le pasteur était occupé à allumer un gigantesque cierge.


  —Bonjour, mon Père,» dit-il d'un ton rieur en pensant à la grandeur de la Foi de son futur interlocuteur.


  L'homme se retourna et considéra avec un certain étonnement le nouveau venu. Hubert fit de même et pouffa devant la physionomie de l'homme d'église: plutôt grand, il était grassouillet et, malgré sa petite quarantaine, il souffrait d'une calvitie bien avancée. Le médecin caressa d'un air moqueur son abondante chevelure grisonnante, ce qui ne manqua pas d'amener un pincement aux coins des lèvres du pasteur, très sensible sur le sujet.


  —Bonjour, mon Fils.» fit-il d'un ton sec. «Vous désirez?


  —J'ai vu le monastère tout prêt d'ici, j'ai été impressionné par son état de conservation. Je suis architecte, voyez-vous et je me disais...


  —Ces lieux sont sacrés, ils ne sont pas à vendre.


  —Je comprends. Mais peut-être pourriez-vous me donner quelques informations le concernant: son histoire, celle des moines qui l'ont occupé, ce genre de choses.


  Le pasteur se passa une langue nerveuse sur les lèvres, regardant autour de lui apeuré par l'éventualité que quelqu'un ne l'espionne dans sa propre église. Même s'il n'y avait pas de risque, il préféra baisser la voix.


  —Je suis désolé, mais ce n'est pas possible.


  —Vraiment? Pourquoi cela?


  —Ce n'est pas possible, voilà tout.


  À présent, il se mettait à suer, des gouttes roulaient lentement le long de ses tempes dégarnies, et sa nervosité augmentait crescendo, si bien qu'Hubert, qui n'avait pas vraiment les compétences pour un interrogatoire plus poussé, préféra abandonner. Il s'éloigna sans même le saluer. Le médecin croisa la grenouille de bénitier et lui sourit stupidement puis il poussa la porte pour sortir au grand jour. Au milieu de la place, Ruppert l'attendait et Hubert se dépêcha de le rejoindre, désireux de s'éloigner au plus vite de l'imposant édifice. Ensemble, sans dire un mot, ils se dirigèrent vers le pub Chez Garrett où ils pénétrèrent sans se préoccuper de la devanture, contrairement à leur ami Arthur.


  Le pasteur sortit un mouchoir de sa poche pour s'éponger le front et laissa échapper un profond soupir de soulagement lorsque les portes de l'église se refermèrent sur l'étranger. Il n'avait même pas eu le réflexe de lui demander son nom mais, du moment qu'il quittait le village, il n'en avait cure. Plongé dans ses réflexions, il sursauta lorsqu'une voix de crécelle lui adressa la parole.


  —Méfiez-vous de cet homme, Père Thomas, il est malsain.


  —Je pense que vous exagérez, madame Ransom, il s'agit juste d'un citadin venu se distraire à la campagne. Ces gens n'ont pas les mêmes préoccupations que nous.


  —De mauvaises gens!» renifla la vieille. «Vous croyez qu'il va s'installer ici?


  —Non, c'est un architecte. Il va faire quelques croquis et repartir d'où il vient, vous pouvez me croire.


  —Si vous le dites, mon Père.» Lottie hésita. «Il vaudrait peut-être mieux avertir monsieur Crowden-Thomas.


  —Inutile, pour le moment. On ne va pas lui signaler tous les étrangers qui traversent notre village, tout de même!


  Thomas rangea son mouchoir d'un geste ferme, essayant de paraître plein d'assurance, mais il regardait en coin Lottie Ransom pour tenter de deviner ses pensées. La vieille femme lui était fidèle: toutefois, si elle estimait nécessaire de rapporter l'incident, il craignait qu'elle le fasse sans l'informer ni lui demander son avis. Décidé à lui faire oublier leur visiteur, le pasteur l'invita à prendre le thé et lui offrit une large part de son gâteau préféré.


  Hubert et Ruppert restèrent un instant sur le seuil, étudiant avec défiance l'intérieur du pub, puis ils rejoignirent le comptoir pour prendre place de chaque côté d'Arthur, affalé sur son tabouret. Le médecin adressa un regard mauvais aux habitués qui les dévisageaient sans retenue tandis que Ruppert, à l'aide de son indispensable pochette, nettoyait un petit coin du bar pour pouvoir y déposer son chapeau. Le barman s'approcha, hésitant, et la seule expression de son visage témoignait du fait qu'il avait déjà dû affronter le caractère peu conciliant d'Arthur. Ruppert lui sourit, aimable.


  —Bonjour, mon brave. Un thé et un café noir, je vous prie.


  Garrett s'empressa de préparer la commande et, lorsqu'il la servit, il commit une terrible erreur qui lui valut un regard foudroyant de la part de Ruppert. Il avait posé le café devant le Lord et le thé devant l'autre étranger. Bégayant une excuse aussi sincère qu'incompréhensible, il se dépêcha de corriger sa bévue en déployant tout un trésor de savoir-faire pour ne pas renverser les précieux liquides. L'affront balayé, Ruppert porta son attention sur son thé et y déposa précautionneusement deux sucres avant de remuer l'ensemble avec application. Hubert avala une gorgée de café puis reposa la tasse sur le comptoir en poussant un soupir à fendre l'âme.


  —Décidément, il n'y a pas beaucoup d'Anglais qui savent faire du bon café. Ruppert, Byron me manque vraiment, dans ce domaine.


  —Il me manque aussi, mon cher Hubert, et ce dans tous les domaines.» Le Lord s'assura que Garrett était allé voir ailleurs avant de poursuivre. «Comme je le craignais, je n'ai rien obtenu à la bibliothèque: la jeune personne qui s'en occupe était terrorisée. Toutefois, elle ne sait rien de ce qui se passe ici. Avez-vous appris quelque chose?


  —Non.» dit Hubert. «Si ce n'est que le pasteur local est aussi croyant que moi. Pour le reste, il transpire de trouille. Arthur?


  —La préposée de la mairie est un beau brin de fille, vous pouvez me croire! Complètement nymphomane en plus, ce qui va nous aider.


  —Vraiment? Et lequel d'entre nous va être aidé?» sourit Hubert.


  —Très drôle! Ce que je veux dire, c'est qu'elle a des informations, j'en mettrais ma main à couper. Elle semblait avoir peur, elle aussi. Par contre, je crois que son besoin va l'amener à parler.


  —Et quand vas-tu la voir?


  —Ce soir, chez elle.


  —Je me demande si c'est la meilleure solution. Ruppert...


  —Non, mon ami, je sais à quoi vous pensez et je ne crois pas que ce soit bénéfique pour nous. Tout le village semble impliqué dans cette histoire et je devrai rencontrer beaucoup de personnes pour obtenir des éléments valables, c'est une dépense d'énergie que je ne peux pas me permettre en ce moment. Le monastère exerce toujours sur moi son pouvoir.


  —Je ne te dis pas d'interroger tout le monde. Si cette femme a des renseignements...


  —Mais lesquels? Va-t-elle nous donner des réponses ou amener plus de questions? Non, je préfère jouer la prudence. De plus, j'ai toute confiance en notre ami Arthur pour venir à bout de cette personne... en douceur.


  —Ah!» s'exclama l'intéressé en se redressant de toute sa hauteur. «Enfin une parole sensée!


  —Bien.» soupira Hubert en jetant une pièce sur le comptoir, abandonnant l'idée de vider sa tasse. «On rentre?


  —Je vois que ce charmant établissement est équipé du téléphone.» répondit Ruppert. «Je vais appeler monsieur Meakham avant de partir.


  —Ne dis rien de fâcheux,» fit Arthur «tu vas passer par une standardiste qui écoutera toute la conversation.


  —Oui, je m'en doute, ne vous inquiétez pas.


  Ruppert termina rapidement son thé et se leva, dirigeant ses pas vers un coin de la salle où un téléphone trônait sur une petite table. Il s'installa sur la chaise prévue à cet effet et décrocha l'écouteur. Aussitôt, une voix féminine d'un certain âge se fit entendre.


  —Vous désirez?


  —J'aimerais appeler un numéro à Londres, chère madame.


  —Je vous écoute,» répondit la standardiste après un moment d'hésitation.


  Ruppert donna son numéro et attendit quelques minutes avant que la communication avec le quartier général de la Maison de Londres ne soit établie. C'est Jedediah qui répondit en personne et il s'empressa de lui faire comprendre qu'il ne pouvait pas parler librement. Heureusement pour lui, le chef des vampires étaient loin d'être un imbécile et il réagit au quart de tour. Les deux hommes échangèrent quelques nouvelles avant que le Lord ne raccroche, promettant de rappeler dès que possible. Puis il rejoignit ses compagnons au comptoir et, comme ces derniers étaient toujours seuls, il se permit de les tenir aussitôt informés.


  —J'ai dit à monsieur Meakham que nous n'avions rien de concluant. Quant à lui, il m'a appris le décès –à titre définitif– de ce cher monsieur Crump.


  —Ah tout de même!» lâcha Arthur. «Comment ce débile est-il mort?


  —Apparemment, ce triste personnage a cru qu'il pourrait survivre à un petit séjour dans les pales d'un navire à moteurs.


  —Tu veux rire?» s'étonna Hubert.


  —J'ai toujours dit que ce type était un branque,» soupira Arthur.


  —Et vous aviez entièrement raison, mon cher ami.» répondit Ruppert avec sérieux. «À présent, partons, je ne veux pas laisser Ann seule trop longtemps.


  —Elle est avec Boon,» dit Hubert.


  —Malgré les qualités indéniables de monsieur Boon, je préfère être absent le moins possible.


  —C'est un chien, Ruppert...» fit Arthur, souriant devant la politesse exagérée du Lord.


  L'intéressé leva des sourcils interrogateurs et Arthur préféra ne pas insister, faisant signe à ses amis de le suivre. Les trois mousquetaires sortirent du pub et rejoignirent le fiacre où ils prirent place sur le siège conducteur, observant les alentours. Ruppert leur indiqua une jeune fille qui passait devant l'église, le pas souple et rapide.


  —Messieurs, voici Winnifred Green, la bibliothécaire. Elle me semble très pressée.


  —Tu devrais peut-être la filer,» fit Hubert.


  —Non, mon ami, je sais à quoi elle pense et cela ne nous intéresse pas. Rentrons, si vous le voulez bien.


  —D'accord, mais reprenez vos places, vous me rendez nerveux.


  En une seconde, Arthur et Ruppert s'étaient exécutés, s'installant sur les banquettes passagers, à l'abri du vent. Hubert fouetta ses chevaux et le fiacre quitta Upper Plot, direction le monastère abandonné d'Oswestry.


  Winnie traversa rapidement la place du village, essayant de ne pas tourner la tête vers les trois hommes qui l'observaient depuis un fiacre garé en face de la boulangerie des Osgood. Elle se dirigea vers l'une des sorties du village puis pénétra dans une échoppe ouverte à tous vents. Se guidant au bruit du marteau, Winnie se fraya un chemin au milieu des charrettes et autres attelages en réparation. Enoch Hardwick, maréchal-ferrant de son état, stoppa son activité lorsque la jeune femme lui posa la main sur l'épaule.


  —Bonjour, Winnie.


  —Bonjour, Enoch.» fit-elle en regardant nerveusement autour d'elle. «Il y a des étrangers au village: l'un d'eux m'a posé des questions sur le monastère.


  —Que lui as-tu raconté?


  —Rien! Que voulais-tu que je dises?


  —Calme-toi, Winnie, tu n'as rien à craindre.


  —Je pourrais avoir des ennuis. Ces livres qu'on m'a pris...


  —Tu n'auras qu'à prétendre qu'on te les a volés... mais je doute qu'un inconnu s'intéresse à ça.» Il sourit et lui caressa tendrement la joue. «Allons, personne ne te fera de problèmes.


  Winnie oublia ses préoccupations, comme à chaque fois qu'Enoch posait sa main sur elle. Dès qu'elle le voyait, elle mourait d'envie de se jeter dans ses bras, de se réfugier contre lui, de se sentir si petite au creux de son épaule... mais Enoch, bien que célibataire, n'avait jamais montré plus que de l'amitié à son égard. Winnie se contentait donc de ce qu'il voulait bien lui donner, essayant de maîtriser sa frustration et son désir de faire le premier pas elle-même, au risque de tout gâcher. Lorsqu'Enoch annonça qu'il devait se remettre au travail, la jeune bibliothécaire le quitta en traînant les pieds, comme à chaque fois.


  Jedediah Meakham fixait la porte de son bureau, songeur. Depuis plusieurs jours, le quartier général de la Maison de Londres bourdonnait d'activité: la totalité des vampires de la région était venue se réfugier dans ses murs; amenant son lot inévitable de frictions et autres problèmes liés à une telle promiscuité. Pour compliquer les choses, ils étaient au courant de ce qui se passait dehors: ils ressentaient comme une véritable blessure la destruction de leurs refuges personnels. Jedediah ne pouvait qu'être admiratif devant l'efficacité d'Andras Llwyd, qui coordonnait l'action de Cardiff, et il devait bien admettre que, chaque jour, il attendait avec anxiété de savoir combien de terrain il allait perdre au bénéfice de ses ennemis. Pour le moment, la situation n'était pas catastrophique, peu d'abris étaient tombés, et Llwyd finirait bien par se tourner vers une autre méthode d'agression. Il fallait juste espérer qu'il ne découvre pas un moyen plus efficace de nuire à ses ennemis. Pour couronner le tout, Jedediah n'avait eu que très peu de nouvelles des trois mousquetaires; il savait seulement qu'ils étaient arrivés à bon port et qu'ils mettaient tout en œuvre pour parvenir à une solution. Ironiquement, Meakham était dans une position où le temps jouait contre lui et il ne pouvait s'empêcher de trouver cela risible, étant immortel. C'était une situation d'autant plus intolérable qu'il ne pouvait pas faire grand chose pour y remédier: simplement attendre. Jedediah soupira et ferma les yeux. Les années lui avait enseigné la patience, à défaut d'autre chose.


  Andras Llwyd et ses hommes n'avaient pas eu de chance: aucun vampire londonien ne semblait décidé à montrer le bout de son nez. C'était frustrant de devoir se contenter de tourner en rond dans la capitale en espérant tomber sur un ennemi et Andras prenait soin d'aller souvent dans un bureau de poste pour téléphoner au pub Le Trèfle afin de se tenir informé des progrès de ses compagnons. Il voulait mettre tous les atouts de son côté et ne négligeait aucune piste.


  En fin d'après-midi, il répétait cette opération pour la dixième fois de la journée lorsque, enfin, son interlocuteur lui transmit une bonne nouvelle: un informateur avait déniché l'adresse d'un serviteur important de la Maison de Londres. C'était presque trop beau pour être vrai. Andras donna l'ordre à son collègue de transmettre les coordonnées à un maximum de vampires et il décida de partir seul en éclaireur. Sa destination était une rue minable de Whitechapel mais cela n'inquiétait pas Llwyd: il se sentait prêt à affronter n'importe quelle difficulté pour parvenir à ses fins. Le Gallois se trouvait dans le quartier de Limehouse, dans la partie Est de Londres, et il commença par rejoindre Commercial Road, une longue avenue encombrée de passants et de véhicules divers; afin d'atteindre le plus vite possible son objectif. Il se mêla à la foule, ignorant les gamins qui hurlaient les dernières dépêches, esquivant les vendeuses d'allumettes et les cireurs de chaussures, évitant les groupes qui se formaient parfois autour d'un étal et, agacé, il songea un instant à prendre un fiacre pour continuer sa route. Mais ce n'était pas une bonne idée. À cette heure-ci, le trafic était dense sur Commercial Road: entre les charrettes de livraisons et les différents cabs qui tentaient de se faufiler dans la circulation, c'était une perte de temps assurée. Andras continua donc à pied, marchant toujours d'un bon rythme, et c'est avec un mélange de soulagement et de dégoût qu'il arriva en vue de Whitechapel Hight Street. De sa position, le Gallois pouvait sentir les odeurs abominables typiques de ce quartier de Londres. Les tanneries, les fonderies, les abattoirs et autres activités malodorantes déversaient sur Whitechapel une puanteur particulièrement insupportable pour un vampire. Andras ne comprenait pas comment des humains pouvaient vivre ici et regrettait, dans ces moments-là, sa terre natale. Il traversa Whitechapel Hight Street, remonta Commercial Street sur une centaine de mètres en changeant de trottoir régulièrement pour s'éloigner des commerces les plus puants avant de bifurquer dans Thrawl Street, une petite rue crasseuse où, tout à coup, on avait la sensation de pénétrer dans un autre univers. À cette heure-ci, il n'y avait pas grand monde, la principale activité étant assurée par les prostituées. La rue était donc étrangement calme après l'effervescence de Commercial Street, et les hauts bâtiments sombres qui la bordaient n'amélioraient pas les choses. Une menace semblait peser sur les quelques passants qui osaient pénétrer dans cette ruelle et Andras dut admettre que c'était une excellente cachette pour un serviteur des vampires de Londres. Sans donner l'impression de s'intéresser à une bâtisse en particulier, Llwyd parcourut toute la rue avant de revenir lentement sur ses pas. Il sourit en apercevant deux de ses compagnons venir vers lui et, sur un simple geste de la main, il leur ordonna de converger directement vers l'objectif. Au pas de course, les trois vampires pénétrèrent dans le bâtiment que leur collègue leur avait indiqué, montèrent quatre à quatre –mais dans un silence total– les escaliers sales et branlants puis, parvenus au cinquième étage, ils forcèrent aussitôt une porte qui n'avait ni nom, ni numéro. Ils entrèrent dans l'appartement tel un ouragan furtif et, sans que le locataire ait pu émettre le moindre son, ils le maîtrisèrent et le bâillonnèrent avant de le ligoter. Ils venaient de capturer le faussaire de la Maison de Londres.


  Bonne Pioche mâchonnait sans conviction l'un des marrons chauds qu'il était sensé vendre pour vivre. C'était une activité qui ne rapportait quasiment rien et le jeune garçon ne la pratiquait que durant les heures creuses. Le reste du temps, il l'occupait à faire les poches des passants inattentifs, dans tout le quartier de Whitechapel et, si cette dangereuse besogne était devenue son quotidien, Bonne Pioche savait aussi tirer des revenus de ce qu'il voyait. Et ce qu'il regardait en ce moment valait de l'or: trois étrangers, plutôt baraqués, emmenaient quelqu'un de force. Bonne Pioche connaissait cet homme et il était sûr que la nouvelle de son enlèvement pouvait se monnayer à bon prix. Feignant l'indifférence, il suivit des yeux le quatuor jusqu'à ce qu'il disparaisse à l'angle de Thrawl Street. Dans ce quartier, ce genre d'incident n'intéressait personne et les kidnappeurs allaient pouvoir prendre la fuite sans que quiconque n'envisage d'appeler un bobbie. Bonne Pioche attendit quelques instants, histoire d'être sûr qu'ils ne feraient pas demi-tour puis, poussant un petit cri de joie, il partit en courant, abandonnant ses marrons sur le trottoir. Il remonta presque toute la rue, ses sabots usés claquant sur les pavés, et pénétra comme un boulet de canon dans le plus beau bâtiment du secteur. Il monta plus calmement jusqu'au cinquième, conscient qu'il pouvait tomber dans les escaliers branlants puis, arrivé sur place, il frappa trois petits coups à une porte. Lorsque le locataire ouvrit, Bonne Pioche fit étalage de son affreuse dentition et l'homme l'autorisa à entrer. Le gamin obéit aussitôt et enleva sa casquette, regardant autour de lui, partagé entre la fascination et l'envie. Il adorait cet endroit. Les meubles étaient si jolis, les murs étaient décorés avec tellement de goût, le parquet était si propre...


  —Tu veux manger quelque chose? demanda son hôte.


  Bonne Pioche sursauta légèrement, revenant à la réalité, et se retourna pour être face à celui qui allait embellir ses prochaines semaines. Il passa une main dans son abondante chevelure crasseuse, soudain honteux de se présenter ainsi, et adressa un sourire reconnaissant à son hôte.


  —Oh oui!» s'exclama-t-il, sincère. «Merci m'sieur Nuit!


  Nuit Saint Georges sourit à son tour, aimable, et invita le gamin à le suivre. Ensemble, ils s'installèrent dans la cuisine où Bonne Pioche s'attabla, impatient. Nuit plaça devant lui une assiette remplie de cookies au chocolat et un grand verre de lait mais, avant d'attaquer sa collation, le jeune garçon lui raconta la scène dont il venait d'être témoin. Puis, pendant que Nuit réfléchissait à la situation, Bonne Pioche dévora le contenu de l'assiette et vida son verre sans reprendre son souffle. Lorsqu'il eut terminé, Nuit sortit de son portefeuille deux billets de cinq livres et les lui tendit.


  —Tu devrais aller voir ailleurs pendant quelques temps, mon garçon.


  Bonne Pioche prit lentement les billets. Il n'avait jamais vu –et surtout jamais eu– une somme pareille. Conscient qu'il devait mettre son trésor à l'abri, il le dissimula dans une petite pochette, sous sa chemise. Il remercia chaleureusement son bienfaiteur et, persuadé qu'une telle récompense signifiait qu'il était en danger, il quitta l'appartement en vitesse sans même se retourner.


  Nuit Saint Georges fixa un long moment la porte d'entrée qui s'était refermée sur Bonne Pioche. Il caressa lentement son crâne chauve, méditant sur son épineuse situation. Il ne fallait pas être devin pour comprendre que les trois étrangers étaient des vampires de Cardiff, Nuit devait donc s'assurer de sa sécurité et, avec la sienne, celle de son matériel et les documents qui pouvaient dénoncer son activité. Ayant pris sa décision, il ouvrit un placard et sortit ses valises.


  Ann s'était réveillée vers neuf heures, affamée mais en pleine forme. L'air de la campagne semblait étonnamment bien lui réussir car elle se sentait prête à refaire le monde, surexcitée et bourrée d'une énergie débordante. Après sa toilette, la jeune femme entama une visite du monastère, toujours sous la surveillance indéfectible de Boon, et ils firent tous deux une halte bien méritée aux cuisines où ils trouvèrent des denrées apparemment comestibles. Ce n'est qu'après avoir mangé qu'Ann se dit qu'aucun de ses trois compagnons n'avait eu le temps de rapporter de la nourriture. Cela signifiait donc qu'elle venait d'ingurgiter un petit déjeuner vieux de deux cent ans. Estimant qu'il était de toutes manières trop tard pour faire machine arrière, la jeune institutrice poursuivit son exploration et, lorsque Boon s'arrêta en tendant l'oreille, elle comprit que les trois mousquetaires étaient de retour. Ann, le Rottweiler toujours sur les talons, courut à la rencontre du fiacre et arriva dans la cour au moment où Hubert serrait le frein en criant: «Monastère d'Oswestry, tout le monde descend!»


  Ses passagers, visiblement de moins bonne humeur, obéirent en bougonnant et ce n'est qu'en l'apercevant que Ruppert retrouva son sourire. Ann se précipita vers lui et l'embrassa sur les lèvres sans qu'il ne puisse se défiler. Lorsque la jeune femme le libéra, elle décida d'ignorer sa gêne et le bombarda de questions.


  —Qu'avez-vous trouvé? Des informations intéressantes? Comment sont nos voisins? C'est grave si j'ai mangé ce qu'il y avait dans la cuisine?


  —Doucement, ma chère, une chose à la fois. Commençons par le plus important: la nourriture est consommable même s'il est clair qu'elle est ici depuis longtemps. Il y a des choses étranges...


  —Oui, je sais. Tout revient à sa place. Ruppert adressa un regard étonné à ses deux amis avant de revenir vers Ann, décidément bien plus observatrice qu'il ne l'avait cru au départ.


  —Que voulez-vous dire?


  —Dans ma chambre, j'avais bougé la commode, je la trouvais mieux sous la fenêtre. Ce matin, elle était de nouveau à son ancien emplacement. La poussière, elle, n'est pas revenue, c'est déjà un bon point. Mais je me demande, pour la nourriture...


  —Rassurez-vous, Arthur a mangé une pomme. S'il y avait un problème, nous le saurions, à présent.


  —J'ai dit que j'avais comme une crampe d'estomac?» dit ce dernier en se massant l'abdomen. Devant le regard noir de Ruppert, il haussa les épaules. «Je rigole, bien sûr.


  —Venez avec moi,» fit Ann «j'ai peut-être déniché quelque chose.


  Elle prit Ruppert par la main et l'entraîna à sa suite, Hubert, Arthur et Boon suivant le mouvement quelques pas derrière eux. Ann revint dans la dernière salle qu'elle avait visitée: la bibliothèque. Elle se dirigea vers l'un des murs où était accroché un gigantesque cadre contenant une carte. En réalité, en l'examinant de plus près, les trois mousquetaires constatèrent qu'il s'agissait de plusieurs cartes dessinées les unes à côté des autres.


  —Il s'agit d'une chronologie.» expliqua Ann. «On peut voir la progression de la région au cours des siècles. Comme vous pouvez le constater, le village n'apparaît que sur la dernière carte, datée de 1600. C'est assez étonnant, quand on y pense. Un monastère comme celui-ci, sans aucun village alentour... il dépendait de la ville d'Oswestry, c'est bien cela?


  —Oui,» répondit Ruppert «et c'est toujours le cas, du moins selon nos informations qui ne sont, il faut bien l'avouer, pas très fiables. Les habitants d'Upper Plot ne sont guère désireux de nous éclairer sur ce lieu, nous allons devoir nous débrouiller avec ce que nous avons.


  —Ne comptez pas sur la bibliothèque: j'ai parcouru les rayonnages, quelqu'un s'est donné du mal pour ne laisser aucune trace, vous pouvez me croire.


  —C'est impossible,» dit Arthur.


  —Pardon?


  —Vous avez dit vous-même que tout revenait en place.


  —Sauf si ce nettoyage date d'avant l'apparition du phénomène,» fit Ruppert, pensif.


  —Ce qui voudrait dire que ce sont les moines qui ont dissimulé les livres ou bien...» commença Hubert.


  —... ce sont les villageois de l'époque qui les ont gentiment délestés,» termina Arthur.


  —Il va nous falloir entreprendre des fouilles plus approfondies.» reprit Ruppert. «Il nous reste une partie importante du monastère à visiter: les appartements des responsables. Nous pourrons peut-être y découvrir des choses dignes d'intérêt...» Le Lord fronça les sourcils. «Hubert?


  Le médecin avait la tête relevée, le regard dirigé vers le plafond, son visage exprimant la plus sincère perplexité et ce n'est que lorsque Boon commença à grogner qu'il pensa à fournir une explication.


  —J'entends des bruits pour le moins étranges... un genre de trompette, il me semble.


  Ruppert tendit l'oreille et fut contraint de forcer son acuité auditive pour percevoir avec suffisamment de netteté le son dont parlait son ami. Il sourit, indulgent.


  —C'est un cor de chasse à courre, mon cher Hubert, un sport peu pratiqué dans votre pays d'origine.


  —Encore heureux! Comment pouvez-vous oser appeler ça un sport?!


  —Stop.» fit Arthur en levant une main péremptoire. «Évitons ce genre de discussion.» Il écouta à son tour. «Ils viennent par ici, non?


  —C'est vrai.» répondit Hubert en fronçant les sourcils. «Ils s'approchent de la muraille Ouest à vive allure.


  —Allons voir,» dit Ruppert «nous pourrons peut-être leur parler et obtenir des renseignements valables s'ils sont de meilleure composition que les villageois. Ann, restez ici.


  Ruppert posa une main sur les lèvres de la jeune femme au moment où cette dernière s'apprêtait à protester et il les caressa tendrement.


  —Soyez raisonnable, pour une fois.


  Ann prit la main de son soupirant et l'embrassa avant de lui sourire, consciente que son comportement pouvait parfois être à la limite du supportable.


  —Prenez garde, on ne sait jamais. Les habitants du coin semblent un peu...


  —... dérangés,» compléta Arthur, imperturbable.


  Ann accueillit le jugement de l'ancien militaire avec une moue amusée et elle accepta sans rechigner la compagnie de Boon pour veiller sur elle. L'institutrice et son garde du corps accompagnèrent les trois mousquetaires jusque dans la cour où ils attendirent qu'ils soient hors de vue pour continuer la visite du monastère.


  Les vampires passèrent les portes, suivirent l'enceinte Est jusqu'à son extrémité et s'arrêtèrent pour contempler le spectacle des champs s'étirant à perte de vue. La forêt, qui bordait le chemin menant au monastère, n'avait plus sa place ici et il était clair que c'était le fait d'une intervention humaine. Au pied de la muraille Nord, les trois amis découvrirent le cimetière et, un peu plus loin, les jardins du monastère, revenus à l'état de friche. Ils empruntèrent le sentier qui les séparait et, au passage, relevèrent quelques dates sur les croix branlantes surmontant les tombes. Arrivés au bout de ce dernier, ils avaient à leur gauche l'enceinte Ouest et, devant eux, une nouvelle étendue de prairie. Là, une meute de chiens Bloodhound courait dans leur direction, une dizaine de cavaliers dans leur sillage. Les mousquetaires adoptèrent une attitude désinvolte, ignorant les aboiements furieux qui se rapprochaient. Ruppert, les mains dignement croisées dans le dos, regardait autour de lui comme si de rien n'était.


  —C'est tout de même original cette idée de placer le cimetière et les jardins hors de l'enceinte du monastère. À l'époque, il était de coutume que tout soit protégé par les fortifications afin d'éviter le pillage, très répandu en ces temps troublés.


  —C'est vrai.» fit Hubert en mettant un peu plus de désordre dans sa tignasse grise. «Personnellement, je n'ai pas vu de tombes qui puissent correspondre aux moines sensés être morts durant l'incendie.


  —On sait maintenant qu'il n'y a pas eu d'incendie.» répondit Arthur, un peu brusque. «La question est: où sont passés ces fichus moines?» Il reporta son attention sur les chiens, à présent tout près. «Ils sont drôlement moches, ces cabots.


  —Rien à voir avec mon Boon, c'est certain.


  —Ton? Fais gaffe, tu vas finir zoophile.


  —Oh! Je vous en prie!» s'exclama Ruppert en grimaçant. Il se tourna lui aussi vers les Bloodhound. «Ils arrivent. Je dois avouer que physiquement, ils n'ont rien pour eux, les pauvres.


  Les chiens avaient visiblement l'habitude d'emprunter le chemin occupé par les trois vampires et ils voulurent s'y précipiter sans se préoccuper de la présence d'importuns. Parvenus à cinq mètres d'eux, les premiers Bloodhound pilèrent net, provoquant un carambolage monstre ponctué de jappements de douleur. Ruppert leva un sourcil étonné, Hubert regarda innocemment autour de lui tandis qu'Arthur souriait devant l'amoncellement de pattes et de museaux qui se tortillaient en essayant de recouvrer une position un peu plus proche de la normale. L'ancien militaire ricana.


  —Vraiment très moche: ça pendouille de partout, ça nettoie le sol avec le bide. Jamais vu un chien aussi laid.


  —Le Bloodhound, mon cher Arthur, est un excellent chien de chasse, très habile, très efficace et...


  —... très moche.


  —Soit.» Ruppert reporta son attention sur les chiens puis sourit aimablement en apercevant leurs propriétaires qui stoppaient leurs chevaux. «Messieurs, bien le bonjour. Je me nomme Ruppert Haversham et voici mes amis, Arthur Ruterford et Hubert Michel. Nous venons juste d'arriver dans votre charmante région...


  Ruppert s'arrêta en captant les pensées négatives et agressives des cavaliers. Pour éviter tout problème, il fit aussitôt savoir à ses compagnons ce qu'il ressentait. Les chasseurs, dans leur impeccable tenue blanche et rouge, les regardaient comme s'ils étaient un simple gibier inopinément placé sur leur route. Celui qui semblait être l'organisateur de la chasse s'avança un peu, écartant les chiens sur son passage à coups de cravache. Les vampires estimèrent qu'il avait la cinquantaine: sa grande taille, sa carrure plutôt sèche et son visage sévère aux cheveux très courts lui donnaient un air éminemment hautain et dédaigneux. Il n'accorda aucune attention à Arthur et Hubert, se concentrant sur celui qui paraissait être de la même classe sociale que lui.


  —Je suis Hiram Crowden-Thomas, je possède un manoir dans les environs. Que faites-vous sur ces terres?


  —Nous sommes venus procéder à un état des lieux,» mentit Ruppert «afin de voir dans quelles conditions ce monastère pourrait être réhabilité afin de servir d'attraction touristique.


  —Qui vous envoie?


  —Le bureau des monuments historiques, à Londres. Nous sommes à la recherche de personnes pouvant nous apporter quelques précisions et...


  —Ce monastère est sur mes terres, vous ne pouvez pas y accomplir de travaux.


  —Je vous demande pardon, cher monsieur, il appartient à la Couronne, ainsi que tout le domaine qui y est rattaché.


  —C'est ce que nous verrons!


  Hiram cravacha sa monture et partit au galop, évitant de passer trop près des vampires, bientôt suivi par le reste des chasseurs. Les chiens firent un écart beaucoup plus important pour maintenir une distance raisonnable entre eux et le danger que représentaient ces trois étranges bipèdes. Les mousquetaires les regardèrent s'éloigner et Arthur ne put s'empêcher de pouffer.


  —Vous avez vu leur tenue? Ils ont conscience d'être ridicules, j'espère?


  —Je n'en ai pas l'impression, répondit Hubert avec un sourire en coin.


  —Je viens de découvrir que cet endroit a plus d'influence sur moi que je ne le pensais: j'ai plus de mal à pénétrer l'esprit des gens.» dit Ruppert, sérieux. «Cet Hiram est la personne dont les villageois ont peur, j'en suis certain. Je crois qu'il a la région sous sa coupe et je peux vous dire qu'il a des projets pour le monastère.


  —Voilà qui est clair pour nous.» dit Arthur. «C'est un adversaire. Comment on procède?


  —Allons voir quelle découverte cette chère Ann a pu mettre au jour. Pour la suite, nous devrons attendre le résultat de votre rendez-vous galant de ce soir, mon cher Arthur.


  —Ce Hiram, il est dangereux?


  —Certainement. Pourquoi cette question?


  —Je ne veux pas causer d'ennuis à la préposée, même si elle est un peu à l'Ouest.


  —Je suis certain que vous ferez au mieux, mon ami.


  Arthur sourit à demi, un peu gêné par la confiance que Ruppert plaçait en lui. Lorsqu'ils firent demi-tour, Hubert attira leur attention sur les jardins –si toutefois ce nom pouvait encore leur convenir– revenus à l'état de friche.


  —Je suppose que vous avez remarqué?


  —Oui.» répondit Ruppert «On dirait que les murailles forment une limite au phénomène que nous avons observé: c'est intéressant.


  —Il est midi,» lâcha brutalement Arthur après avoir consulté sa montre.


  Un long silence suivit cette déclaration, Hubert et Ruppert ne voyant absolument pas le rapport entre l'heure qu'il était et la discussion en cours puis, comme Arthur ne semblait pas décidé à fournir une explication, Hubert se risqua à l'interroger.


  —Et?...


  —Et quoi?» fit Arthur d'un ton bourru.


  —Il est midi, c'est parfait, mais...


  —J'ai dit ça tout haut?


  —Oui.


  —Ah bon.


  Les deux mots sonnèrent comme une fin de non recevoir, un commentaire définitif et qui n'appelait pas de nouvel échange. Hubert et Ruppert attendaient des précisions, ils furent donc déçus de cette réponse. Un nouveau silence s'instaura et ce n'est que lorsque les trois amis pénétrèrent dans la cour du monastère que Ruppert essaya à son tour de comprendre la remarque d'Arthur.


  —Il est donc midi... passé de quelques minutes, à présent. Ne m'obligez pas à fouiller votre esprit, mon ami, ce n'est guère l'endroit, et dites-nous à quoi vous pensiez.


  L'ancien militaire s'arrêta et regarda autour de lui, comme s'il cherchait quelque chose qu'il avait perdu un instant plus tôt. Hubert le trouva fatigué et Ruppert estima que, sans même faire référence au Domaine de son ami, ce dernier semblait égaré, privé de tous ses repères. Arthur shoota dans un caillou et le regarda voler au loin.


  —On est mardi: c'est le jour des crêpes.» Il mit les mains dans ses poches, l'air sombre. «Mary aime beaucoup ça, les crêpes.


  Hubert et Ruppert eurent beau chercher, ils ne trouvèrent aucun argument susceptible de le réconforter. Ils savaient que leur absence allait être beaucoup plus longue qu'ils ne l'avaient cru au départ et le Lord s'en voulut d'avoir insisté pour qu'Arthur vienne alors qu'il n'était pas certain de pouvoir lui offrir ce qu'il avait implicitement promis: une nouvelle vie. Pour couronner le tout, il avait la chance d'avoir à ses côtés la personne qui occupait depuis longtemps toutes ses pensées et il comprit, à cet instant, l'aubaine qu'était la sienne. Ann était là, pour lui, et Arthur était seul, inquiet et malade à l'idée que quelque chose puisse arriver à sa petite-fille.


  —Hé Ho!


  Les trois vampires levèrent la tête comme un seul homme, heureux de cette diversion inespérée, et firent un signe de la main à la jeune institutrice qui les appelait depuis l'étage d'un bâtiment situé au fond de la cour, contre le mur Est du monastère. Ann leur demanda de venir la rejoindre et ils s'exécutèrent aussitôt, parcourant la distance qui les séparait de l'entrée en quelques grandes enjambées.


  Lorsqu'ils arrivèrent sur place, ils trouvèrent Ann installée dans ce qui était sans nul doute possible le bureau du responsable des lieux. Elle était très excitée, telle une enfant qui vient de découvrir un nouveau jouet, et elle leur désigna des papiers soigneusement étalés sur la table.


  —Regardez ça!» dit-elle joyeusement. «Ce sont les documents personnels de l'abbé qui dirigeait ce monastère: ils sont en parfait état, on pourrait croire qu'ils viennent d'être rédigés.


  —Vous avez fait des trouvailles?» demanda Hubert.


  —Oh, pour l'instant, j'ai juste eu le temps de me faire une idée de son système de classement; c'était quelqu'un de très ordonné. Il va malheureusement falloir lire en partie chaque document pour savoir s'il peut contenir des éléments importants: il n'y a ni titre, ni index.


  —Excellent travail, ma chère,» répondit Ruppert en souriant, l'air sibyllin.


  La jeune femme le regarda, prête à le remercier, mais ses paroles moururent dans sa gorge en découvrant l'expression de son visage. C'était un peu comme s'il la voyait pour la première fois et s'extasiait devant sa simple présence. Lorsqu'il était dans la cour avec ses amis, quelques minutes plus tôt, elle avait bien eu conscience d'interrompre une conversation délicate: elle se rendait compte, à présent, que cette dernière allait changer son comportement. Peut-être allait-il enfin l'accepter à ses côtés. Ann sourit à son tour, heureuse.


  —Bien.» fit Hubert en se raclant discrètement la gorge. «On devrait peut-être se mettre au travail.


  Joignant le geste à la parole, le médecin s'empara d'une pile de documents et entama sa lecture, aussitôt imité par ses compagnons. Très rapidement, Arthur rejeta ce qu'il avait pris sur le bureau en bougonnant, son humeur descendant d'un nouveau cran vers le bas.


  —Un problème, mon ami?» demanda Ruppert.


  —Ces trucs sont en latin, voilà le problème.


  Sans attendre de réponse, Arthur quitta la pièce d'un pas lourd, laissant derrière lui un long silence embarrassé. Ann attendit qu'il soit sorti du bâtiment avant d'interroger Ruppert.


  —Que lui arrive-t-il?


  —Il est très inquiet pour une enfant à laquelle il est fortement attaché. C'est difficile à expliquer mais...


  —Il y a des choses que vous devrez forcément m'expliquer, Ruppert.


  Ann resta un moment à regarder son soupirant dans les yeux puis, prenant un document au passage, elle se leva pour partir à la recherche d'Arthur. Étrangement, elle se sentait proche des amis du Lord et elle n'aimait pas les voir tristes ou mal à l'aise. Parvenue dans la cour, Ann localisa aussitôt Arthur: il était assis par terre, adossé au puits. L'institutrice s'approcha et s'installa à côté de lui, bien décidée à lui remonter le moral.


  —Vous savez,» commença-t-elle d'un ton enjoué «je suis venue ici sur un coup de tête. En réalité, j'ignorais où se trouvait ce ici, je savais seulement que Ruppert allait partir et que je voulais être avec lui. Je ne sais pas grand-chose, ni ce que vous venez chercher dans cet étrange endroit, ni même ce que vous êtes au juste. Mais peu importe, du moment que je suis auprès de l'homme que j'aime.


  —Ruppert a une chance de pendu,» répondit Arthur, l'air sombre.


  —Il m'a parlé d'une enfant: votre fille?


  —Ma petite-fille. Elle s'appelle Mary, elle est tout ce qui me reste.» Arthur se tourna vers la jeune femme. «Que vous a dit Ruppert... à notre sujet?


  —Rien, mis à part que l'on vous surnomme les trois mousquetaires... et je suppose, dans ce cas, que vous devez être comme lui, même si j'ignore ce que cela signifie.


  —C'est-à-dire?


  —Que votre cœur ne bat pas.


  —Vous avez remarqué ça?


  —Oui.» Ann regarda Arthur pendant un long moment avant de poser sa main sur la sienne. «J'ignore ce que veut entreprendre Ruppert, mais je sais qu'il a un projet qui vous concerne, vous et Hubert. Faites-lui confiance, il ne veut que votre bonheur. Malgré ses grands airs, il a un cœur d'artichaut.


  Arthur sourit malgré lui, amusé par la comparaison.


  —Mais si vous lui répétez mes paroles, je vous assomme!» termina Ann en riant.


  —Je ne prendrai pas ce risque.


  —Bien... sur ce, vous devriez vous occuper l'esprit, histoire de ne pas trop ruminer de sombres pensées.


  —Comment?


  —Voici une liste des moines morts et enterrés ici, vous pourriez la comparer aux tombes du cimetière. Ce n'est pas très drôle mais...


  —C'est une bonne idée, merci,» s'empressa-t-il de répondre en prenant la feuille.


  Arthur se leva et aida la jeune femme à en faire autant. Ann lui sourit, l'embrassa sur la joue et repartit en trottinant jusqu'aux appartements de l'abbé. L'ancien militaire la suivit du regard jusqu'à ce qu'elle disparaisse et il ne put s'empêcher de trouver injuste que Ruppert ait à ses côtés la femme qu'il aimait alors que lui... il secoua la tête, chassant sa jalousie, conscient qu'amener Mary dans cet endroit aurait été une idée dangereuse; surtout lorsque l'on connaissait les habitants d'Upper Plot. Il devait prendre son mal en patience et, Ann avait raison sur ce point, s'occuper un maximum l'esprit pour ne pas trop penser à Mary. Sa liste à la main, Arthur quitta à nouveau l'enceinte pour rejoindre le cimetière.


  Jedediah Meakham faisait les cent pas dans son bureau, inquiet. En laissant vagabonder son esprit dans le bâtiment, il s'était rendu compte qu'il lui manquait un vampire et, à présent, il se demandait si Andras Llwyd ne l'avait pas capturé. Au cas où ses pouvoirs lui feraient défaut, Jedediah avait ordonné une fouille minutieuse du bâtiment mais, en réalité, il était sûr de lui. Toutefois, il valait mieux vérifier. En attendant, il cherchait une solution à un autre problème: quelques échauffourées avaient déjà éclaté parmi ses hommes et la situation allait empirer avec le temps. Jedediah ne voyait pas comment il pourrait gérer cette promiscuité pendant encore plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Ce n'était pas possible. Il se laissa tomber dans son canapé Chesterfield en poussant un soupir à fendre l'âme. Si ses mousquetaires ne trouvaient pas très vite une solution... deux coups très nets furent frappés à la porte de son bureau et Jedediah donna mécaniquement l'autorisation d'entrer. Il fut néanmoins surpris en voyant Nuit Saint Georges pénétrer dans la pièce et tiqua devant son air préoccupé. D'autres mauvaises nouvelles n'allaient pas tarder à venir noircir le tableau déjà trop sombre à son goût.


  —Bonsoir, monsieur.» dit Nuit de son habituel ton calme. «Je suis désolé, j'ai été obligé de quitter mon appartement: les vampires de Cardiff ont trouvé mon appât.


  —Et merde!» lâcha Jedediah, dégoûté. «Ils commencent à devenir envahissants!


  —J'ai amené avec moi mon matériel et mes documents: vous pouvez être rassuré sur ce point. Par contre, j'ai croisé votre secrétaire, il m'a demandé de vous confirmer que George Rampkin manquait bien à l'appel.


  Jedediah se prit la tête à deux mains. C'était le bouquet. Si jamais les vampires de Cardiff capturaient George, ils parviendraient à lui soutirer les informations dont ils avaient besoin. Meakham ne savait plus par quel bout prendre ses problèmes. Finalement, il se redressa et se leva pour venir se planter devant Nuit Saint Georges. Le faussaire était un homme de valeur –comme tous ceux qui travaillaient sous les ordres de Lord Haversham– et sa présence pouvait être un atout précieux. Jedediah prit soudain une décision.


  —Vous allez m'aider, monsieur Saint Georges.» fit-il en souriant. «Je dois empêcher mes hommes de se battre, ce qui n'est guère évident: ils n'ont pas l'habitude d'être les uns sur les autres, si je puis m'exprimer ainsi.


  —Je ferai de mon mieux, monsieur Meakham.» répondit Nuit sans même prendre le temps de réfléchir. «Je suppose qu'en premier lieu, vous pourriez les isoler par groupes, suivant leurs affinités, et leur interdire la libre circulation dans le bâtiment. Jedediah leva les sourcils, impressionné. Submergé par des problèmes dont il n'était pas coutumier, il n'avait même pas songé à cette solution, si simple et pourtant si pratique. Bien sûr, rien ne disait que ses vampires obéiraient au doigt et à l'œil mais, pour les convaincre, Jedediah était prêt à leur démontrer l'étendue de ses pouvoirs. S'il fallait recourir à la force pour établir une situation stable dans le quartier général, il n'hésiterait pas un seul instant.


  —Vous êtes un bijou d'organisation, monsieur Saint Georges,» dit-il avec un petit sourire en coin.


  Andras Llwyd regardait l'homme couché par terre avec un mélange de colère et de frustration. Ses deux collègues buvaient le sang du soi-disant faussaire du clan londonien avec d'autant plus de délectation qu'ils savaient qu'ils s'étaient trompés de cible. Celui qui occupait réellement cette fonction avait pris de nombreuses précautions pour couvrir ses traces et Andras était prêt à parier qu'il était désormais au courant du kidnapping de son appât. Il était donc plus que probable qu'il se soit mis à l'abri. Ils pouvaient toujours retourner dans Thrawl Street pour tenter de récolter quelques renseignements, mais cela ne les mènerait à rien. Andras émit un grognement sourd et frappa violemment dans ses mains.


  —Ça suffit!» dit-il, un peu brusque. «Repartez dans la rue et ouvrez grands vos yeux et vos oreilles. Il nous faut capturer quelqu'un!


  Ses deux acolytes ne cherchèrent pas à discuter et abandonnèrent leur victime. Elle avait était vidée de son sang jusqu'à la dernière goutte et Andras se demanda ce qu'il devait en faire. Il était hors de question de la transformer en vampire sans l'autorisation de son supérieur et, de toutes manières, elle ne serait d'aucune utilité. Il pouvait peut-être la laisser ici: Andras et ses hommes avaient pénétré dans le premier bâtiment abandonné de Whitechapel qu'ils avaient trouvé, et personne ne se soucierait de savoir comment cet homme était mort. Mais la discrétion devenait vite la seconde nature d'un vampire, aussi Andras décida-t-il de camoufler au mieux les preuves de leur passage. Il réunit suffisamment de bois pour produire un bon feu, passa de longues minutes à l'allumer à une intensité suffisante, puis il ramassa le corps et le jeta dans les flammes. Andras contempla le spectacle pendant un long moment puis, satisfait de sa besogne, il quitta le bâtiment pour aider ses compagnons dans leur difficile chasse.


  Arthur avait parcouru le cimetière dans son intégralité trois fois de suite, histoire d'être certain de ses informations et, surtout, de s'occuper pendant suffisamment longtemps. En début de soirée, il rejoignit ses amis, ces derniers étant toujours installés dans le bureau de l'abbé, et déposa sa liste devant Ann en lui souriant gentiment.


  —Tous les moines de cet inventaire sont au cimetière: pas plus, pas moins.


  —C'est intéressant. Il date de 1695, l'année du soi-disant incendie. Cela signifie que ceux encore présents à cette époque ont tout bonnement disparu.


  —Ils pourraient être partis.


  —Non, Arthur. Nos lectures indiquent, pour le moment, que le monastère était toujours en pleine activité l'année de son abandon...


  —... et que les moines rencontraient des problèmes avec les habitants d'Upper Plot,» continua Hubert.


  —Tiens, je suis vachement étonné!» railla Arthur.


  —Nous devons envisager,» dit Ruppert «que les moines aient été assassinés par les villageois de l'époque et que cette action a eu une répercussion inattendue sur le monastère, pour une raison qu'il nous faudra déterminer. Nous devons comprendre ce qui s'est passé en ces lieux si nous voulons rétablir la frontière.


  —La frontière?» demanda Ann.


  Ruppert allait répondre comme si la jeune femme appartenait à leur clan mais il se rattrapa à temps. Il la considéra, un peu gêné, et se demanda comment il allait pouvoir lui dire ce qu'il était inévitable qu'elle apprenne. Il sursauta lorsqu'Arthur lui donna une bonne claque dans le dos.


  —Tu vas devoir y passer, de toutes manières!» rit-il. «Je vais vous abandonner, j'ai une jolie préposée qui m'attend au village.


  —Je t'emmène?» proposa Hubert.


  —Non merci, je tiens à rester en bonne condition.


  Ruppert et Ann sourirent, Hubert haussa les épaules en bougonnant mais accompagna tout de même Arthur jusque dans la cour avant de rejoindre les écuries, histoire de se reposer un peu. Restés seuls, Ruppert et Ann laissèrent le silence s'établir jusqu'à ce que le Lord se décide, à contrecœur.


  —Je me dois de vous donner quelques explications, Ann.» Il s'interrompit un instant, espérant qu'elle lui répondrait que c'était inutile. Mais elle patientait, attentive. «Je crains malheureusement de n'être pas doué pour ce genre de choses,» soupira-t-il.


  —Allez droit au but.


  Le Lord secoua la tête, certain qu'Ann serait dégoûtée par ce qu'il allait lui révéler. Elle ne pourrait pas comprendre et encore moins accepter sa nature, avec toutes les contraintes qu'elle impliquait. Il se trouvait devant un choix douloureux: lui dire la vérité ou la perdre pour de bon. Conscient qu'il avait déjà pris sa décision, il chercha le meilleur moyen d'annoncer une si terrible nouvelle, sans toutefois y parvenir. Incapable d'imaginer une autre méthode, il mit du temps à articuler des mots qu'il rejetait par principe depuis longtemps.


  —Je suis mort, Ann.


  Cette simple phrase secoua profondément Ruppert car il n'avait jamais accepté la malédiction dont il avait été l'innocente victime. Il avait toujours refusé sa mort et tout ce qui avait suivi: la perte de son rang social, de sa fortune, de son nom... Ruppert avait travaillé dur pour tout reconstruire, recréer sa vie passée, à quelques détails près, bien entendu. Mais aujourd'hui, il admettait enfin l'évidence, et la douleur fut telle qu'il se mit à pleurer comme un enfant. Ann s'approcha pour lui permettre de déposer sa tête au creux de son épaule et elle caressa son crâne quasiment chauve en répétant sans cesse des mots de réconfort, jusqu'à ce qu'il les entende. Lorsqu'il se redressa, Ruppert se sentait honteux et Ann lui essuya tendrement les joues avant de l'embrasser. Le Lord était à présent amer.


  —Une vie à mes côtés n'en serait pas vraiment une, Ann: je ne vieillirai pas, je ne vous épouserai pas et je ne pourrai pas vous donner d'enfant.


  —Je vous aime, Ruppert, le reste n'a pas d'importance.


  Il allait ajouter quelque chose, mais elle posa un doigt sur ses lèvres.


  —Ne dites rien, laissez-vous le temps de la réflexion, s'il le faut...» Elle sourit. «Expliquez-moi plutôt pourquoi Hubert tient absolument à dormir dans les écuries.


  Ruppert contempla un moment la jeune femme, rêveur, et lui rendit son sourire en lui effleurant la joue.


  —C'est un souvenir de son mariage, si je ne m'abuse, mais je n'ai pas de précisions. C'est un sujet qu'Hubert n'aime guère aborder.


  —Il était marié? Oh! Le pauvre... des enfants?


  —Non, heureusement, ce qui n'était pas le cas d'Arthur. Il avait un fils, Hugh, récemment décédé.


  —Ce qui explique sa volonté farouche de sauvegarder sa relation avec sa petite-fille.


  —Exactement. C'est pour cette raison que je compte m'employer à rendre notre existence... moins désagréable.


  —Et je vous y aiderai, même contre votre volonté, monsieur Haversham.» Ann fit une petite moue moqueuse avant de redevenir sérieuse. «Je peux vous poser une question?


  —Bien sûr.


  —Quand êtes-vous mort?


  Désarçonné par cette interrogation qu'il trouvait pour le moins étrange, Ruppert resta un moment songeur, assailli par les réminiscences de cette douloureuse période. Obtenir une réponse semblait important pour sa dulcinée et il supposa, maintenant qu'il la connaissait assez bien, qu'elle avait besoin de cela pour comprendre sa situation. Il soupira, mélancolique.


  —Cela remonte à vingt ans... j'ai l'impression que c'était hier.


  —Arthur et Hubert?


  —Dix-neuf et dix-sept ans, si je ne commets pas d'erreur.


  —Les trois mousquetaires...


  —Un surnom donné par notre chef vénéré.


  —Votre chef?


  Ruppert sourit. Cette nouvelle question, et le fait qu'il répondait à chacune de celles que posait Ann, était le signal qu'il allait se confier, peut-être au-delà de ce qui était raisonnable. Leur conversation s'éternisa et ce n'est que lorsque Boon se mit à gémir qu'ils se rendirent compte de l'heure; celle du repas étant largement passée. Ann et Ruppert, le chien sur les talons, allèrent jusqu'aux cuisines afin de remédier à cet oubli pour le moins fâcheux.


  Georgia Farrow arpentait son salon dans tous les sens, au comble de l'impatience. À chaque fois qu'elle passait devant sa fenêtre, elle regardait dehors pour tenter d'apercevoir, malgré les ténèbres grandissantes, l'étranger rencontré le matin même. Elle se baissait pour avoir dans son champ de vision le pont de pierre, situé à proximité de sa maison. Rien. Il ne viendrait pas. Georgia quittait tout juste son poste d'observation lorsque deux coups secs retentirent. Elle sursauta, tétanisée par la peur. Était-ce lui ou quelqu'un au courant de sa conversation avec un inconnu? Tremblante, elle s'approcha de la porte et, après un moment d'hésitation, elle l'ouvrit brusquement en grand, dévoilant la masse imposante du dénommé Arthur. L'homme était habillé comme dans la matinée, sauf qu'il ne portait plus de veste et que sa chemise était à moitié ouverte, dévoilant l'étonnante musculature de sa poitrine. Georgia voulut dire quelque chose mais elle en fut incapable, son esprit complètement obnubilé par cette apparition pour le moins sensuelle.


  —Bonsoir.


  La voix chaude de son visiteur nocturne la fit tressaillir et elle essaya de trouver ses mots, le souffle court. En vain.


  —Vous ne m'invitez pas à entrer?


  Georgia hésita, étonnée par la question, car elle avait reculé dans son salon pour permettre à Arthur de pénétrer dans la maison; mais ce dernier restait sur le seuil, attendant sa permission.


  —Entrez...


  Sa voix n'était qu'un souffle et elle redouta un instant qu'il ne l'ait pas entendue et qu'il reparte comme il était venu. Mais il sourit, se baissa pour passer la porte sans se cogner et entra avant de refermer derrière lui; le tout dans un silence irréel. Georgia sentait son cœur battre de plus en plus vite, au fur et à mesure où Arthur l'approchait, et elle frémissait d'impatience à l'idée qu'il la touche. Il se pencha vers elle et Georgia tendit les lèvres, subjuguée. Arthur les évita et se contenta de frôler sa joue, puis son cou pour venir lui mordiller l'épaule. Même au travers du chemisier, Georgia sentit les dents de son partenaire et son désir ne fit qu'augmenter; alors qu'Arthur ne semblait pas pressé d'attaquer les choses sérieuses. Elle avait envie de lui forcer la main mais, dans le même temps, elle avait conscience qu'il ne faisait qu'accentuer son plaisir alors elle préféra le laisser continuer. Arthur revint vers sa nuque, la suivant avec le bout de la langue pour remonter jusqu'à l'oreille qu'il mordit légèrement avant de continuer sa course jusqu'à ses lèvres. Il l'embrassa doucement et la jeune femme résista au désir de transformer ce baiser en quelque chose de plus sauvage. Les amants qu'elle avait eus au village avaient tendance à faire dans la bestialité et elle découvrait grâce à Arthur que ce n'était pas forcément synonyme de plaisir. Lorsqu'il glissa une main sous son chemisier, Georgia eut la sensation qu'elle était aussi brûlante qu'un fer rouge et elle gémit de satisfaction, encourageant Arthur à poursuivre.


  Il était quatre heure du matin lorsque l'ancien militaire regagna le monastère et, se rendant dans les appartements de l'abbé, il y trouva Ann et Ruppert, installés dans un canapé; la jeune femme endormie au creux de l'épaule du Lord. Toujours aussi silencieux qu'à son habitude, Arthur s'approcha, un sourire aux lèvres.


  —On dirait que tu as fait des progrès, mon petit Ruppert.


  —Je ne sais si l'on peut qualifier cela de progrès, mais je découvre de nouvelles choses, c'est certain, mon ami. À propos de découverte...


  Hubert entra à son tour, interrompant le Lord, et il salua ses amis avant de porter son attention sur Arthur.


  —Alors bourreau des cœurs, cette préposée?» fit-il, un brin moqueur.


  —Une sacrée fille, c'est clair.


  —Avant que vous ne vous lanciez dans un récit peu convenable de vos ébats amoureux,» dit Ruppert de son ton professoral habituel «pourriez-vous commencer par le plus urgent, à savoir le monastère?


  Arthur sourit, goguenard, et s'apprêtait à raconter ce qu'il savait lorsque Ann se réveilla. Elle s'étira, bailla et donna le bonjour à Arthur et Hubert. Devant l'hésitation de l'ancien militaire, Ruppert lui signifia d'un geste qu'il pouvait parler, non sans avoir formulé de plates excuses à la jeune femme pour le réveil inopportun. Arthur leva les yeux au ciel et, finalement, coupa le Lord au milieu d'une phrase.


  —Donc, le monastère.» dit-il en prenant place dans un fauteuil, imité par Hubert. «Il appartient effectivement à la Couronne: le nobliau que nous avons rencontré, Hiram, le veut pour lui. Georgia ignore pourquoi mais le maire du village est dans le coup. Elle sait qu'ils font tout le nécessaire pour éloigner les curieux et pense que notre présence va déclencher une expédition punitive.» Arthur reprit son souffle, peu habitué à débiter des phrases aussi longues.


  —Une expédition punitive?» fit Ann, étonnée.


  —Oui: elle croit aussi qu'Hiram vient ici de temps à autre, pour fouiner.


  —Cette jeune femme avait peur?» demanda Ruppert.


  —Oh oui! Hiram a la main mise sur beaucoup de villageois, par divers moyens. Par exemple, le maréchal-ferrant: il est criblé de dettes et doit bosser pour lui. J'ai dressé une liste, si vous voulez.


  —C'est une excellente idée, mon cher Arthur, nous allons en prendre connaissance et la mémoriser, pour plus de sûreté.


  —Et la fille?» demanda Hubert.


  —J'ai trafiqué ses souvenirs.» Il jeta un coup d'œil gêné vers Ann. «Elle saura juste qu'on a fait l'amour.» L'institutrice sourit. «Et maintenant?» dit-il précipitamment.


  —Nous allons attaquer les choses sérieuses.» déclara sévèrement Ruppert. «Ann, ma chère, vous sentez vous en forme pour nous aider?


  —Un bon petit déjeuner et ce sera parfait.


  —Bien. Je vais donc vous demander de bien vouloir continuer la lecture des documents de l'abbé, jusqu'à ce que vous tombiez sur quelque chose d'intéressant pour nous.


  —J'ai compris.» La jeune femme se leva. «Je vais manger maintenant, à plus tard. Viens, Boon.»


  Les trois vampires se levèrent et attendirent que l'étrange couple ait quitté la pièce avant de se rasseoir. Ruppert, la liste fournie par Arthur à la main, essaya de mettre de l'ordre dans ses idées.


  —Je vais devoir contacter monsieur Meakham pour lui dire que la situation risque de durer.» Il fronça les sourcils. «Mais d'abord, je crois que nous devrions prendre contact avec certaines personnes pour former des alliances. Je m'occuperai du maréchal-ferrant, je doute qu'il apprécie beaucoup monsieur Crowden-Thomas. Arthur, allez trouver le maire et travaillez-le au corps, si je puis me permettre cette expression. Il me semble judicieux d'énerver un peu tout ce beau monde, histoire d'en apprendre plus. Hubert, le médecin du village semble être un personnage intéressant.


  —Quand tu dis ça sur ce ton, j'ai peur. C'est quel genre?


  —Un poivrot.» fit Arthur en grimaçant. «Georgia dit qu'il a commis des bourdes et qu'Hiram le tient à cause de ça.


  —Des bourdes? Des erreurs médicales?


  —Tout juste. Il serait aussi... attiré par les hommes, si tu vois ce que je veux dire.


  —Génial!» Le médecin se tourna vers Ruppert. «Merci, tu n'as pas mieux à proposer?


  —Si cela vous gène tellement, vous prenez le maréchal-ferrant et je...


  —Non.» Hubert soupira. «C'est plus logique que je prenne le médecin.»


  Ruppert observa un instant son ami et fronça les sourcils, inquiet.


  —N'ayez pas trop d'espoir quant à ses chances de rédemption, mon cher Hubert, il paraît bien mal parti.


  —Parce que c'est un mauvais médecin, alcoolique de surcroît?» répondit-il, de la colère dans la voix.


  Sur ces mots un peu brusques, Hubert se leva et sortit, sous les regards perplexes de ses deux amis. Arthur siffla doucement.


  —Le sujet est toujours sensible à ce que je vois: j'espérais qu'avec le temps...


  Ruppert, la mine triste, resta un long moment les yeux rivés sur la porte.


  —Lorsque, aux assises de la douce pensée silencieuse, j'assigne le souvenir des choses d'autrefois, je soupire sur le manque de maintes choses que j'aimai, et, songeant à la ruine d'un temps cher, de mes douleurs anciennes, je me fais un chagrin nouveau.[1]


  —Nous en sommes tous là, il me semble, répondit Arthur, mélancolique.


  Ruppert sourit à son ami puis reporta son attention sur sa liste sans pouvoir s'empêcher d'être soucieux pour Hubert. Son état vampirique avait –entre autres choses– brisé sa carrière de médecin alors qu'il avait en la matière, il fallait bien l'avouer, un avenir des plus prometteurs. Le confronter à son parfait contraire n'était peut-être pas une bonne idée, cela risquait de le rendre encore plus morose. Toutefois, Ruppert espérait un déclic, quelque chose qui puisse donner envie à son ami d'accepter véritablement sa vie de vampire avec, pourquoi pas, des objectifs à atteindre. Parce qu'Hubert ne pouvait pas continuer à vivoter comme il l'avait fait jusqu'à maintenant.


  Les trois vampires quittèrent le monastère vers huit heures du matin, après avoir pris un peu de repos et, lorsque le fiacre arriva au village, ils purent constater que la nouvelle de leur présence s'était répandue dans tout Upper Plot. Les visages étaient hostiles, les mines renfrognées, et lorsqu'Hubert stoppa son attelage sur la place, plusieurs villageois s'arrêtèrent à quelques mètres d'eux en les observant d'un air mauvais. Arthur descendit, déployant son imposante carcasse, et leur adressa un bonjour tonitruant qui dispersa le petit groupe telle une volée de moineaux effrayés. Ruppert rejoignit son compagnon et, après avoir salué ses amis, il se dirigea vers l'échoppe du maréchal-ferrant.


  Arthur s'approcha d'Hubert et lui désigna d'un mouvement de tête la rangée de maisons situées de l'autre côté de la place, à l'opposé de la destination de Ruppert.


  —Le médecin est dans celle qui est juste en face de l'église.


  —D'accord, à toute à l'heure.


  Arthur lui donna une claque dans le dos pour l'encourager et pénétra dans la mairie, devant laquelle Hubert s'était garé. Georgia était à son bureau et, lorsqu'elle le vit, elle poussa un petit cri mêlant joie et surprise. Tout sourire, il vint s'immobiliser devant sa table et se pencha, appuyant ses deux poings sur le meuble qui craqua légèrement sous son poids.


  —Bonjour...» dit-il d'un ton langoureux.


  Elle bégaya une réponse qu'elle oublia aussitôt après l'avoir formulée, ravie de revoir son amant d'une nuit.


  —Je peux voir le maire?


  Ces quelques mots firent beaucoup de mal à Georgia, persuadée qu'Arthur était venu pour elle, et elle envisageait de lui donner une réponse cinglante lorsqu'il s'inclina davantage.


  —J'ai deux mots à lui dire, à ce peigne-cul.


  Georgia retrouva aussitôt sa bonne humeur, enchantée à l'idée de voir quelqu'un remettre en place le maire, son amant officiel. Elle se leva pour prendre la main d'Arthur. Le couple monta au premier étage et enfila le couloir jusqu'aux doubles-portes du cabinet de l'élu. Georgia se tourna vers son amant. Ce dernier la remercia en lui donnant un sulfureux baiser puis, encore sous le choc, elle frappa à la porte.


  Orville Perkins, maire presque démocratiquement élu d'Upper Plot, était vautré dans son fauteuil de fonction et faisait le minimum légal pour paraître plongé dans une tâche administrative complexe. Relevant les yeux d'un document quelconque, il donna l'ordre d'entrer et fut surpris de voir sa secrétaire pénétrer dans la pièce, suivie par une montagne de muscles à l'air peu aimable. Georgia sourit, aux anges.


  —Monsieur Arthur Ruterford, de Londres.


  L'ancien militaire s'avança d'un pas ferme tandis que Georgia battait en retraite, ne voulant pas être accusée de non assistance à personne en danger. Orville, inquiet, se leva pour accueillir son visiteur et tenta de lui adresser un sourire accueillant. L'homme s'arrêta devant le bureau et Orville estima que son regard vert, particulièrement agressif, était dépourvu d'humanité.


  —C'est vous le maire?» dit Arthur de son légendaire ton aimable.


  Orville avala sa salive, conscient qu'il se trouvait seul face à un homme très certainement capable de le tuer en quelques secondes.


  —Ouuiii?» couina-t-il.


  —Moi et mes amis habitons désormais au monastère. Celui qui voudra nous déloger a intérêt à y réfléchir à deux fois, pigé?


  —Je ne vois pas ce que...


  Arthur tendit le bras, saisit Orville par sa chemise et le souleva avant de le faire passer au-dessus de sa table, renversant par-terre une bonne partie de ce qui s'y trouvait. Il amena le visage du maire à quelques centimètres du sien.


  —Je sais que tu comprends. Pas vrai?


  —Oui...» Orville paniquait. «Oui, oui, tout à fait!» Il battait des pieds, comme si cela pouvait lui donner une chance de toucher à nouveau le sol.


  —Bon.» Arthur eut un rictus moqueur. «Alors il va être gentil, oui-oui, et il va transmettre le message.


  Orville, qui commençait à avoir du mal à respirer, se contenta de hocher énergiquement la tête. Arthur le jeta par-dessus son bureau pour l'envoyer valser dans son fauteuil de fonction qui tourna sur lui-même comme une toupie avant de l'expédier sur la moquette. Lorsqu'Orville se releva péniblement, s'appuyant à sa table, il constata que l'étranger était parti, bien qu'il était certain de ne pas avoir entendu la porte s'ouvrir ni même se fermer. Les jambes flageolantes, il alla jusqu'au bar et se servit un whisky bien tassé, malgré l'heure matinale. Arthur, sifflotant et à moitié plié de rire, descendit quatre à quatre les escaliers pour rejoindre le hall de la mairie où il trouva Georgia occupée à ranger des documents. En un instant, il fut derrière elle et il chuchota à son oreille.


  —Je repasserai plus tard.


  Georgia se retourna aussitôt, mais il n'y avait personne. Avait-elle rêvé? Tremblante, elle alla jusqu'à la porte et vit Arthur entrer au pub, juste sur sa gauche. La jeune femme avait envie de le rejoindre et elle sursauta lorsqu'elle sentit une main sur ses fesses. Pivotant sur elle-même, Georgia poussa un soupir de frustration en voyant le visage rondouillard d'Orville. Maintenant qu'elle connaissait Arthur, elle se demandait comment elle avait pu faire l'amour avec un homme comme Perkins. Ce dernier lui sourit.


  —Alors, ma belle, tu m'as amené un gorille?


  —Il paraissait très correct, à l'accueil,» répondit Georgia en se retenant de pouffer.


  —Tu m'en diras tant! Je dois aller voir Hiram de toute urgence: garde la boutique.


  La préposée ne prit même pas la peine de répondre et regarda son supérieur s'éloigner, la tête haute. Quel crétin! Georgia consulta sa montre et maudit le temps qui passait avec une lenteur si exaspérante. Que signifiait exactement plus tard?


  Ruppert pénétra dans l'échoppe du maréchal-ferrant et enleva son chapeau lorsque l'homme s'approcha de lui. Enoch Hardwick, la trentaine, grand et large d'épaules était encore plus chauve que le Lord. Ruppert sourit, aimable.


  —Bien le bonjour, mon brave. Je souhaiterais vous engager pour quelques travaux urgents, si cela vous est possible, bien entendu.


  —De quoi s'agit-il? Votre fiacre?


  —Oh non! Le propriétaire de cet attelage en prend grand soin et le répare lui-même, à l'occasion. Non, il s'agit de travaux à effectuer au monastère situé à six kilomètres d'ici. Vous le connaissez?


  —Vous n'avez pas le droit, cet endroit ne vous appartient pas,» fit Enoch, soudain renfrogné.


  —Certes, mais cela ne va pas tarder à changer, je vous l'assure, et je tenais à prendre rendez-vous afin de ne pas mettre en péril votre planning.» Ruppert regarda autour de lui. «Je suppose que vous travaillez essentiellement pour monsieur Crowden-Thomas?


  —Qui vous a dit ça?


  —Je l'ai rencontré et il m'a fait comprendre... un certain nombre de choses.


  —Alors il n'a sûrement pas été assez clair: vous devriez partir.


  —Allons donc!» Ruppert infiltra l'esprit d'Enoch, en douceur, et récolta une information précieuse. «Le fait que votre famille ait toujours été sous la coupe des Crowden-Thomas, monsieur Hardwick, n'est pas une raison valable pour continuer sur cette voie peu glorieuse.


  Enoch avala sa salive, surpris que l'homme debout devant lui en sache aussi long et, désireux de sauvegarder le peu qu'il lui restait, il tendit la main vers son marteau.


  —Je vous déconseille de commettre pareille erreur, mon brave, car je doute que je puisse vous maîtriser sans vous blesser d'une quelconque manière.


  Enoch n'en croyait pas ses oreilles. Cet homme, plus petit, plus mince et beaucoup plus vieux que lui se sentait de taille à l'affronter et, pire, ne semblait pas envisager un instant qu'il puisse perdre. Il hésitait, déstabilisé par l'inébranlable confiance que Ruppert avait en ses capacités.


  —Enoch!


  Il sursauta et, avant d'avoir réalisé ce qui se passait, Winnie était dans ses bras. Ruppert salua la jeune bibliothécaire avant de s'avancer davantage vers eux.


  —Mes enfants, vous devriez réfléchir à la possibilité de modifier votre avenir. Monsieur Hardwick, je maintiens ma proposition et, je vous le dis, vous serez payé largement pour ce travail.» Ruppert se tourna vers la jeune fille. «Quant à vous, charmante demoiselle, vous devriez faire preuve de franchise envers monsieur Hardwick, il le mérite amplement. Sur ce, je vous souhaite une agréable journée.


  Ruppert remit son chapeau et sortit, suivi du regard par Enoch et Winnie. Lorsqu'il fut hors de vue, le maréchal-ferrant se tourna vers son amie.


  —Qu'est-ce qu'il a voulu dire?


  Winnifred baissa les yeux et Enoch lui releva le menton pour l'obliger à le regarder à nouveau.


  —Alors?


  Elle était perdue: comment un étranger pouvait-il connaître ses sentiments pour Enoch? Qui étaient ces gens à la fin?


  —Winnie?


  Sans trop savoir pourquoi, elle se mit soudain à pleurer et Enoch la serra dans ses bras, lui murmurant des paroles réconfortantes comme à une enfant. L'homme au costume trois pièces était riche, pas vraiment en bons termes avec Hiram et c'était peut-être là l'occasion qu'Enoch attendait depuis longtemps. Pour lui et pour celle qui pleurait contre sa poitrine.


  Hubert considéra un instant la maison du docteur Franklin Thorpe, visiblement peu entretenue, et ce n'est que lorsqu'il s'estima prêt qu'il frappa à la porte. Pas de réponse. Deuxième tentative; sans plus de succès. Il sentait la présence d'un être vivant à l'intérieur, il l'entendait respirer et percevait aussi son rythme cardiaque, assez rapide, d'ailleurs. Le vampire posa la main sur la clenche et l'actionna: la porte était ouverte. Un peu tête en l'air, il oublia un instant son état et fit un pas en avant: il se heurta aussitôt à une barrière invisible. Bougonnant et pestant à la fois, il prit un moment pour recouvrer ses esprits et se mit à brailler, debout sur le seuil.


  —Eh! Là-dedans! Répondez!


  —Qu'est-ce qu'y a?» fit une voix pâteuse.


  —Je peux entrer?


  —Ben évidemment! C'te question!


  Hubert sentit l'obstacle disparaître comme par enchantement et avança d'un pas ferme, se dirigeant aussitôt vers la source de la voix. Le docteur Franklin Thorpe, puisque c'était bien lui, était vautré dans son fauteuil, un verre à la main. Il salua son visiteur en agitant ce dernier.


  —Vous avez besoin qu'on vous dise d'entrer?


  —Toujours, simple politesse. Vous attaquez de bonne heure, à ce que je vois.


  —Qui êtes-vous pour me parler comme ça? Saint Christophe?


  —Je ne connais pas les Saints et je n'en ai cure. Je suis le docteur Hubert Michel, de Londres.


  —Ben retournez-y, alors.


  —Je suis venu ici pour évaluer votre implication dans plusieurs affaires concernant monsieur Crowden-Thomas.


  Franklin, qui venait d'avaler une nouvelle gorgée de whisky, la recracha aussi sec sur sa table et se redressa, fixant son interlocuteur avec ahurissement.


  —Quoi?!


  —Vous avez parfaitement compris. Je vous conseille de vous asperger le visage d'eau froide et de vous faire un café bien noir avec un peu de sel.


  Hubert s'assit dans un siège face au bureau, croisa les jambes et attendit calmement. Franklin, sonné par les paroles de son confrère, se leva et exécuta ses ordres à la lettre. Lorsqu'il revint à sa place, il avala une gorgée de café et grimaça, essayant de ne pas tout recracher. Hubert, pendant ce temps, l'observait. Il ne devait pas avoir la quarantaine mais, l'alcool aidant, son visage paraissait plus vieux et il commençait à avoir de la bedaine. Seule sa fantastique tignasse blonde amenait une sorte de gaieté juvénile et sauvait quelque peu ce triste tableau. Hubert le fixa, sévère.


  —J'ai bien envie d'aller décrocher la plaque de votre maison, celle qui ose proclamer que vous êtes médecin, et ce sans même vous parler.


  Franklin, ramené sur terre par l'atroce mixture qu'il avait réussi à ingurgiter, regarda son confrère comme s'il le voyait pour la première fois. Il émanait de lui un mélange de calme et de tristesse qui lui donna presque envie de pleurer, sans qu'il puisse en expliquer la raison. Le dénommé Hubert le regardait comme s'il était en train de se noyer et Franklin se dit que, quelque part, il n'avait pas tout à fait tort. Il trouva les yeux bleus du médecin londonien délavés, presque morts... c'était effrayant et fascinant à la fois. Franklin avala une nouvelle gorgée de café, essayant de trouver le courage d'affronter la situation.


  —Qu'est-ce que vous voulez?» fit-il au bout d'un moment.


  —La question est plutôt de savoir ce que vous voulez, vous.


  —Je ne comprends pas.


  —Je suis persuadé du contraire. Votre ami Hiram va bientôt vouloir nous chasser d'ici: serez-vous à ses côtés, comme les autres fois?


  Franklin baissa les yeux sur son café. Que savait son collègue au juste? Quel risque pour lui? Il ne pouvait pas lutter contre Hiram, sa vie serait totalement fichue; elle ne ressemblait déjà pas à grand-chose...


  —S'il a des preuves de vos erreurs, je les lui volerai.


  Franklin releva brusquement la tête, convaincu qu'il disait la vérité. Même si cet homme était pour lui un parfait étranger, il faisait naître un nouvel espoir auquel il ne croyait plus depuis longtemps.


  —Vous pouvez tout recommencer, Franklin,» renchérit Hubert.


  —Non.» Le médecin secoua la tête. «Plus personne n'a confiance en moi, ici... et ce sera pareil ailleurs.


  —Parce que vous êtes homosexuel?


  —Bon sang!» Franklin avala sa salive. «Est-ce qu'il y a quelque chose que vous ne savez pas?


  —Oui, au moins une.» Hubert se leva. «Si vous ferez le bon choix, ou non.» Il laissa s'écouler un moment avant de conclure. «Ne laissez pas Hiram vous maintenir la tête dans l'eau, Franklin, vous valez mieux que cela.


  Le médecin londonien fixa son homologue un moment en silence avant de se détourner pour quitter la pièce. Franklin le suivit des yeux, submergé par d'innombrables questions qui restèrent sur ses lèvres. Dehors, Hubert croisa un jeune homme –garçon boucher, à en croire sa tenue– qui pénétra chez Franklin non sans lui avoir jeté un regard agressif. Le médecin le salua et continua sa route, direction le pub Chez Garrett.


  Tim Lockwood passa à côté de l'étranger et faillit s'arrêter pour savoir ce qu'il voulait à son ami. Mais, de peur d'être surpris par ses parents, dont la boutique donnait sur la place, il préféra s'abstenir. Franklin était assis à son bureau, le visage entre les mains. Tim contourna le meuble et lui toucha l'épaule, le faisant sursauter, à mi-chemin entre l'étonnement et la peur. Lorsqu'il reconnut son visiteur, Franklin poussa un profond soupir de soulagement.


  —Bon sang, Tim! Tu pourrais frapper!


  —J'étais inquiet quand j'ai vu ce type sortir de chez toi... qu'est-ce qu'il voulait?


  —Voilà une excellente question.» Franklin se passa une main dans les cheveux et grimaça en constatant qu'ils étaient gras. Il poussa un nouveau soupir. «J'ai l'air d'un clodo, Tim.


  —C'est clair que tu aurais grand besoin d'un bon bain!» Il lui caressa la joue. «Mais je te trouve toujours aussi sexy.


  —S'il te plaît...


  —Oui, je sais: c'était un accident, tu n'arrêtes pas de me le répéter. Je suis trop moche pour toi, je présume.


  Franklin considéra Tim, honteux de sentir dans sa voix qu'il l'avait blessé. Plus jeune que lui, il était grand, bien bâti et doté de superbes cheveux roux. Les taches qui parsemaient son visage lui donnaient un air d'éternel adolescent que Franklin adorait car cela contrastait fortement avec ce qu'il voyait dans la glace tous les matins. La semaine passée, alors qu'il était ivre –une fois de plus– Franklin avait osé draguer ouvertement Tim qui, à sa grande surprise, avait réagi favorablement. Ils avaient fait l'amour... du moins Franklin le croyait-il, ses souvenirs étant pour le moins embrumés, déformés par l'alcool. Que s'était-il passé au juste? Le médecin regarda autour de lui, dégoûté par ce qu'était son cadre quotidien. Reportant son attention sur Tim, il soupira.


  —Tu as quelques heures à m'accorder?


  —Bien sûr. Que veux-tu faire?


  —Prendre un bain, ranger et nettoyer cette maison et si après ça tu n'es pas parti en courant...


  Franklin laissa sa phrase en suspens, ne sachant pas trop ce qu'il voulait en réalité, mais il sourit à Tim. Ce dernier l'imita, les joues en feu, espérant que ce nouvel élan allait être enfin le bon, et les deux hommes se mirent au travail en sifflotant, soudain de bien meilleure humeur.


  Ruppert passa devant la boucherie Lockwood et eut une moue contrariée en voyant ses propriétaires le nez collé à la vitrine. Ils semblaient prendre un malin plaisir à espionner les moindres faits et gestes des étrangers qui croisaient leur chemin. Juste à côté de la boutique, il y avait le bureau de poste et Ruppert y pénétra sans se départir de sa gaieté, ôtant son chapeau à peine la porte passée. Il se dirigea vers le comptoir où siégeait une femme d'une cinquantaine d'années, toute menue et à l'allure plus stricte que celle d'un militaire. Il s'inclina légèrement, pénétrant l'esprit de la préposée.


  —Bien le bonjour, chère madame. Je suis Ruppert Haversham, de Londres, et j'aimerais téléphoner à plusieurs personnes. Est-ce possible, madame...?


  —Crawford. Je suis la responsable. Oui, vous pouvez téléphoner, la cabine est là-bas. Donnez-moi les numéros, je vais vous établir la communication,» répondit-elle d'un ton sec.


  —Vous êtes bien aimable.» Il écrivit les numéros sur le bloc qu'elle lui tendait. «Vous habitez un charmant village, chère madame, et je suis sûr qu'il y fait bon vivre.


  Tout en la fixant, le Lord poussa le bloc vers Hortence Crawford, qui sentit une agréable confusion l'envahir, comme lorsqu'étant jeune, des hommes s'intéressaient à elle. Sans pouvoir contrôler sa réaction, elle rougit et s'empara avec fébrilité de la liste. Quelques secondes après que Ruppert ait pénétré dans la cabine, elle obtenait son premier appel et l'écouta –fidèle à son habitude– mais avec une distraction dont elle n'était pas coutumière. Ruppert appela d'abord Jedediah, pour l'informer que leur progression était difficile et qu'il devrait encore patienter, puis la gare d'Oswestry afin d'organiser la livraison de ses bagages au monastère. Son troisième appel fut pour Richard Lowrie, dont la voix se métamorphosa lorsqu'il reconnut celle de Ruppert.


  —Lord Haversham, quelle agréable surprise!» Richard était proche de la crise de larmes. «Je commençais à être inquiet.


  —Il ne fallait pas, mon ami. Je crois qu'il est temps que vous vous mettiez au travail, au sujet de ce fameux monastère. Je me fais bien comprendre?


  —Parfaitement, Lord Haversham. Vous pouvez compter sur moi.


  La communication fut brutalement coupée avant que Ruppert ait eut le loisir de répondre et, tournant la tête, il constata l'arrivée au bureau de poste d'un personnage à l'allure débraillée. Il devait être à peu de choses près du même âge qu'Hortence mais Ruppert savait qu'il n'était pas son mari; c'est donc par pur esprit de taquinerie qu'il l'interpella à sa sortie de la cabine.


  —Monsieur Crawford, je présume? J'ai fait la connaissance de votre charmante femme, un bijou d'efficacité!


  —Quoi?!» Le type cligna des yeux plusieurs fois tandis qu'Hortence rougissait à nouveau. «Je suis pas marié. Qui êtes-vous?


  —Ruppert Haversham, de Londres. Monsieur?


  —Oscar Pennyman, je suis le garde-chasse. Alors attention, je vous ai à l'œil vous et vos copains.


  Ruppert ne put s'empêcher de sourire devant cet homme de taille moyenne, assez âgé et doté d'autant d'énergie qu'une tortue asthmatique. Il l'imaginait face à Arthur et, durant un bref laps de temps, il fut tenté de l'emmener auprès de son ami, juste pour voir. Tout en se retenant avec difficulté de rire, il paya Hortence, la salua avant de sortir pour se laisser aller à son hilarité dans la rue, sous les regards étonnés du couple Lockwood.


  Lorsque Ruppert pénétra dans le pub Chez Garrett, Arthur et Hubert étaient déjà au comptoir. Il les rejoignit, s'installa et commanda une tasse de thé. Nancy Turner, la femme du tenancier, le servit puis resta à proximité pour écouter leur conversation. D'un coup d'œil, Arthur fit comprendre à son ami que c'était ainsi depuis qu'ils étaient arrivés et le Lord se leva donc, prenant sa tasse pour aller s'asseoir à une table à l'écart des propriétaires et des quelques clients du pub. Arthur et Hubert suivirent comme un seul homme et, une fois attablés, ils purent entamer une discussion à voix basse.


  —Alors, mes amis,» dit doucement Ruppert «avons-nous réussi à jeter quelques pavés dans la marre?


  —Et comment!» rigola Arthur. «Le maire a filé dare-dare chez son copain. À mon avis, on aura de la visite dès ce soir.


  —C'est parfait. Quant à moi, je pense que nous pourrons obtenir l'aide de monsieur Hardwick, le moment venu. Hubert?


  —Le docteur Thorpe veut s'en sortir, j'en suis certain, et je lui ai proposé mon assistance. Comme vous n'aurez pas besoin de moi en cas d'affrontement, j'irai visiter la demeure de ce Crowden-Thomas pendant qu'il sera occupé avec vous.


  —Excellente idée. Cherchez tout ce qui pourra nous éclairer sur la situation, et pas seulement des documents concernant monsieur Thorpe. D'accord?


  —Ne t'inquiète pas.» Hubert adressa un coup d'œil à Nancy, qui s'approchait à nouveau, feignant de nettoyer les tables. «Je peux savoir pourquoi on se réunit ici?» Il commençait à s'énerver un peu.


  —Mais certainement.» Ruppert éleva un peu la voix, juste ce qu'il fallait pour que la tenancière puisse comprendre de quoi il parlait. «J'ai appelé Londres, nous avons l'autorisation de dresser des plans préliminaires; les premiers travaux devront débuter avant la mauvaise saison. Tout va aller vite, à mon avis.


  Arthur et Hubert acquiescèrent, l'air sérieux, ajoutant quelques commentaires sur le prix des matériaux, la main d'œuvre, et autres détails techniques. Ceci fait, ils payèrent leurs consommations et quittèrent le pub, le visage emprunt de gravité. Arthur était au supplice mais il parvint à se retenir d'éclater de rire jusqu'à ce que lui et ses compagnons soient revenus sur la place, à côté du fiacre. Les larmes aux yeux, il fit signe à ses amis de partir sans lui et il pénétra à nouveau dans la mairie en se tamponnant les yeux avec son mouchoir.


  Georgia était dans le bureau du maire et rangeait des documents lorsqu'elle fut perturbée par l'impression de ne pas être seule. Elle se retourna brusquement pour constater qu'Arthur était assis dans le fauteuil d'Orville, les pieds sur son bureau, occupé à fouiller dans sa boîte à cigares. Elle était certaine de ne pas l'avoir entendu entrer, et pourtant, il était bien là. Arthur releva la tête et lui sourit. Elle dut résister à l'envie de se précipiter dans ses bras.


  —Je t'avais dit que je repasserai.» dit-il de sa voix chaude. Georgia avala sa salive, incapable de répondre.


  Il jeta dédaigneusement la boîte de cigares sur la table avant de se lever pour venir se planter à un mètre d'elle. Il regardait autour de lui, curieux, et bougea négligemment quelques livres avant de poser sa question.


  —Il garde des papiers personnels ici, le clown?


  —Non.» Georgia commençait à ressentir la distance qui la séparait encore d'Arthur comme une blessure. «Chez lui...


  —Ah, dommage.» Il réfléchit un instant aux informations utiles qu'il pouvait récolter dans la mairie. «Les plans du cadastre?


  —Au sous-sol.


  —Le sous-sol, hein?


  Sa voix avait quelque chose d'excitant et lorsqu'il s'approcha, Georgia retint inconsciemment son souffle. Il fit courir ses doigts sur les bras nus de la jeune femme, un étrange sourire aux lèvres.


  —J'aime beaucoup les sous-sols.


  Arthur partit d'un petit rire, se pencha, souleva Georgia pour la prendre sur son épaule et, ainsi chargé, il sortit du bureau en direction des étages inférieurs.


  Jedediah Meakham avait suivi l'excellent conseil de Nuit Saint Georges: il avait séparé ses hommes en petits groupes, réunis par affinités, et les avait répartis dans le bâtiment, à raison d'un étage par groupe. Chacun d'entre eux ne pouvait quitter la zone qui lui était assignée sans encourir la colère de Jedediah, qui eut le plaisir de constater que la menace suffisait: ses ordres furent suivis à la lettre. Consciencieux, il vérifiait régulièrement que cette bonne entente perdurait et, dans le même temps, il cherchait une solution pour connaître la situation exacte de George Rampkin, sa brebis égarée. En réalité, il n'y avait qu'une seule méthode efficace pour cela: laisser vagabonder son esprit dans la ville jusqu'à rencontrer celui de Rampkin. L'inconvénient, si Jedediah voulait être efficace, était que toute son attention devait être focalisée sur son objectif et, dès lors, il ne pouvait plus surveiller ce qui se passait à l'intérieur du bâtiment. C'était beaucoup trop dangereux. Il décida donc de couper la poire en deux: il se maintiendrait de chaque côté, au risque de manquer quelque chose. Il ne pouvait se permettre ni de perdre un vampire, ni de voir son quartier général se transformer en foire d'empoigne.


  Pour être dans les meilleures conditions possibles, Jedediah s'installa dans son bureau, au calme, confortablement assis dans son grand fauteuil en cuir Chesterfield. Les yeux fermés, il se détendit puis, lentement, dirigea son esprit vers l'extérieur du quartier général, tout en gardant un œil sur ce dernier. Ce n'était pas un exercice facile et Meakham dut rassembler toute sa puissance pour réussir à conserver son attention sur deux endroits différents à la fois. Il venait tout juste d'entamer l'inspection des alentours immédiats du bâtiment lorsque, brusquement, il ressentit une anomalie. Un groupe venait de quitter son étage et se dirigeait vers la cour, dans l'intention de vider les lieux. Jedediah ouvrit les yeux en jurant, les mains crispées sur les accoudoirs de son fauteuil et, les lèvres pincées par la colère, il se transforma en brume.


  Le petit groupe évoluait dans un silence parfait, descendant les escaliers avec la rapidité recommandée pour le crime qu'il avait décidé de commettre: désobéir à un ordre direct. Les vampires étaient toutefois persuadés que leur chef, très occupé, ne s'apercevrait de rien et c'est donc en toute confiance que l'un d'eux ouvrit sans précaution la porte d'entrée. Il s'apprêtait à sortir lorsqu'il sentit une présence juste au-dessus de lui et il fit un petit bond en arrière, percutant ainsi ses camarades trop pressés. Devant eux, une brume s'écoula en provenance de la façade et se déversa lentement sur le sol avant de prendre forme humaine. Jedediah Meakham, les traits déformés par l'exaspération, regarda tour à tour chacun des mutins.


  —Je peux savoir où vous comptez aller ainsi?» siffla-t-il.


  Il y eut une longue pause, les vampires hésitant entre une franchise dangereuse et un mensonge encore plus risqué puis, finalement, le plus âgé se décida, persuadé d'obtenir gain de cause.


  —Nous devons nous nourrir.» dit-il d'un ton doux. «Nous ne pouvons rester ici indéfiniment.


  Jedediah fit deux pas en avant, provoquant un recul immédiat de ses hommes. L'air autour de lui s'assombrit subitement, tel le ciel avant l'orage. Lorsqu'il parla, sa voix se répercuta dans toute la bâtisse et chaque vampire présent frissonna de peur.


  —Vous n'êtes pas dans la nécessité absolue!» gronda-t-il, furieux. «Vous pouvez tenir encore facilement un mois! Si jamais un seul d'entre vous tente de sortir d'ici sans ma permission, je lui promets une mort à la hauteur de sa désobéissance!


  Tout le hall était désormais plongé dans l'obscurité et, impressionnés par la démonstration de leur chef, les quelques vampires récalcitrants se précipitèrent dans les escaliers pour rejoindre leur étage. Jedediah les regarda s'éloigner, toujours de méchante humeur, et il dut faire appel à toute sa sagesse pour se calmer sans provoquer de dégâts. Autour de lui, la luminosité redevint normale, comme si rien ne s'était passé. Ses épaules s'affaissèrent. Il se sentait soudain affreusement fatigué. La situation était si frustrante, si injuste... Traînant les pieds, Jedediah monta les marches une à une pour retourner à son bureau. Il fallait que ses mousquetaires réussissent, et vite.


  George Rampkin adressa un sourire aimable au vendeur qui venait de lui remplir un sac de provisions puis, piochant dans son porte-feuille, il lui tendit un billet d'une livre. Pendant que l'homme cherchait la monnaie dans sa caisse, George regarda autour de lui, profitant au maximum des odeurs si variées qui embaumaient le magasin. Les étals, derrière lui, croulaient sous les pommes, les poires, les tomates, les radis, les salades et autres magnifiques fruits et légumes; tandis qu'au fond de l'établissement, un espace entier était réservé aux épices. C'était ce que préférait George. Il n'était pas seulement fasciné par les parfums savoureux qui s'en dégageaient: il aimait par-dessus tout les dévorer. Sa condition de vampire n'y avait rien changé et, même si nombre de ses collègues se moquaient de lui, jamais il n'aurait envisagé une retraite sans provisions pour tenir le coup. C'était la raison de sa présence ici. Le gérant lui rendit sa monnaie et il l'empocha en souriant à nouveau. Il prit son imposant sac de victuailles et sortit du magasin, non sans humer une dernière fois ses étonnantes effluves qui lui feraient tant défaut au quartier général. George soupira, malheureux, en regardant la superbe vitrine en bois sculpté et il ne put s'empêcher de se demander combien de temps il pourrait résister à la tentation de revenir ici. Résigné, il haussa les épaules et se glissa dans la circulation piétonnière d'Oxford Street, une grande avenue qui menait aux environs du Bristish Museum. Il slalomait entre les Londoniens pressés tout en réfléchissant à ce qu'il allait pouvoir dire à son supérieur pour expliquer son retard lorsque, soudain, il prit conscience que quelqu'un le suivait. Quelqu'un comme lui. Sans céder le moins du monde à la panique, George inspecta les bâtiments qui s'alignaient à sa gauche, conscient qu'il ne pouvait pas rejoindre le quartier général dans ces conditions. Il devait d'abord semer son poursuivant.


  Par curiosité –mais aussi avec la ferme intention de s'allonger un peu– Ann avait quitté le bureau de l'abbé afin de visiter la chambre attenante. Elle était meublée avec goût et, de ce fait, différait beaucoup des cellules des simples moines, dotées d'une paillasse et d'un meuble bas. Comme pour les autres pièces du monastère, elle ne paraissait pas abandonnée depuis longtemps et Ann frissonna en constatant que le lit semblait avoir été fait le matin même. Elle céda à l'envie de s'y asseoir et fut surprise de le trouver très confortable, malgré son aspect un peu rustique. Son regard erra dans la pièce pour venir s'arrêter sur une superbe armoire en bois sculpté, œuvre d'un artisan au talent indiscutable. Ann fronça les sourcils, se leva lentement et s'approcha du meuble. Elle l'observa un long moment de bas en haut avant d'explorer ses côtés et, finalement, trouva ce qu'elle cherchait: un petit mécanisme très discret. Lorsqu'elle l'activa, l'armoire pivota, laissant apparaître un trou béant dans le mur qui donnait sur un escalier s'enfonçant dans les ténèbres. Ann prit une lampe à huile sur la table de chevet, l'alluma et s'aventura dans le passage en tendant le bras loin devant elle. Les marches, en colimaçon, plongeaient dans les entrailles du monastère, l'empêchant d'établir une estimation de sa longueur. Décidée à découvrir quelque chose susceptible d'aider les trois mousquetaires, elle entama son exploration avec beaucoup de précautions, attentive à tout ce qui l'entourait. Les marches étaient légèrement glissantes, ce qui n'arrangeait rien, et elle dut s'habituer à prendre pied sur la partie la plus large afin de diminuer au maximum le risque de chute. La descente semblait interminable, chaque virage succédant inexorablement à un autre, et Ann sursauta donc lorsqu'elle arriva enfin au bout de ses peines. Elle leva le bras pour éclairer au mieux les alentours et découvrit une grande salle où étaient stockées des caisses qui, elle le remarqua aussitôt, n'avaient aucune chance de passer dans l'escalier qu'elle venait d'emprunter. Sa curiosité piquée au vif, elle fit un pas en avant et hurla de douleur lorsque son pied traversa soudainement une dalle du sol. Sous le choc, elle bascula en arrière et eut la présence d'esprit de mettre sa main pour freiner sa chute en s'appuyant sur les dernières marches de l'escalier. Dès qu'elle fut à terre, Ann se précipita sur la lampe, tombée à côté d'elle, et dont une partie du combustible s'était répandu sur le sol, menaçant de prendre feu. Elle parvint à l'éloigner avant que cela ne se produise et, reprenant son souffle, elle éclaira le sol au niveau de sa jambe droite. Ce n'était pas un accident. La dalle avait pivoté, précipitant son pied dans un piège à loup qui s'était refermé à hauteur de sa cheville. Ann était prisonnière. Prenant plusieurs grandes inspirations, elle se mit à hurler.


  —Boon!


  Le Rottweiler, qu'elle avait envoyé jouer dans la cour pour qu'il se dégourdisse un peu les pattes, risquait fort de ne pas percevoir ses cris mais elle espérait qu'il finirait par revenir à l'intérieur. La jeune femme allait appeler pour la troisième fois lorsqu'elle entendit Boon descendre comme un fou les escaliers. Il glissait sur les marches, perdant sans cesse l'équilibre, mais n'en continuait pas moins sa progression. Ann posa sa lampe contre le mur, et se prépara à dévier la course du chien, si cela s'avérait nécessaire. Heureusement pour elle, Boon l'aperçut suffisamment tôt pour l'éviter et il se laissa emporter dans son élan jusqu'au milieu de la pièce où il fit demi-tour pour revenir vers elle. Ann, qui sentait qu'elle risquait de s'évanouir d'un moment à l'autre, prit la tête du chien entre ses mains.


  —Va chercher Hubert... tu comprends? Va trouver ton maître, vite!


  À peine lâché, Boon remonta les escaliers aussi vite qu'il les avait descendus, sortit du bâtiment tel une flèche et partit en trombe en direction d'Upper Plot.


  Sur le chemin qui conduisait au monastère, Hubert menait son fiacre avec douceur pour éviter les incontournables réprimandes de Ruppert lorsque, à cause d'une vitesse excessive, les délicats fessiers du Lord venaient à souffrir des nombreuses bosses et autres creux. Hubert sifflotait, satisfait de son entrevue avec le docteur Thorpe, et il réfléchissait déjà à la meilleure façon de l'aider lorsqu'un point noir apparut dans son champ de vision. Le chemin de terre était quasiment une ligne droite jusqu'aux murailles, si bien que le vampire voyait longtemps à l'avance ce qui se présentait devant lui. Soudain inquiet, il stoppa le fiacre et regarda autour du sentier, scrutant le sous-bois à la recherche d'un éventuel danger. Rien. Hubert faillit sursauter lorsque Ruppert se matérialisa à ses côtés, curieux de connaître la raison de cet arrêt inopiné.


  —Un problème, mon ami?


  —Je crois, oui. Regarde.» Hubert pointa un doigt droit devant lui. «C'est Boon.


  Le médecin fit claquer les rênes et les chevaux repartirent au trot, diminuant ainsi davantage la distance qui les séparait du chien, toujours à pleine vitesse. Lorsqu'il fut suffisamment près du fiacre, Boon ralentit et aboya plusieurs fois en direction de son maître avant de repartir aussi sec dans l'autre sens.


  —Ann a des ennuis,» fit Ruppert, subitement tendu.


  —Tu ferais mieux de reprendre ta place,» répondit Hubert.


  Tandis que le Lord réintégrait le siège passagers, son compagnon lança son attelage au triple galop.


  Ann gémit doucement et ouvrit les yeux pour apercevoir Ruppert penché sur elle, l'air très soucieux. Elle ne se souvenait pas avoir perdu connaissance et, à présent, elle était allongé sur le lit de l'abbé; Hubert occupé à soigner sa blessure. Ruppert se pencha pour l'embrasser sur la joue.


  —Comment vous sentez-vous?


  —Stupide. Je n'ai pas songé un instant qu'il puisse y avoir un piège.


  —Vous auriez dû nous attendre, Ann, ce n'était pas prudent.


  —Je voulais vous aider.


  —Mais c'est ce que vous faisiez, ma chère. Par contre, je vous interdis formellement de prendre des risques inutiles, c'est bien compris?


  —Oui, monsieur.» Ann se tourna vers Hubert. «Alors, docteur, je vais survivre?


  —Je l'ignore.» Le médecin se redressa, un sourire moqueur aux lèvres. «Parviendrez-vous à ne pas gambader partout pendant quelques jours?


  Ann lui tira la langue avant de revenir sur Ruppert, dont elle prit la main. Elle savait qu'il n'avait pas encore exploré sa découverte, trop préoccupé par son bien-être, et elle mourait d'envie de savoir quels secrets étaient enterrés sous la chambre de l'abbé.


  —Allez voir cette salle et dites-moi que je n'ai pas fait ça pour rien.


  Ruppert lui déposa un baiser léger sur les lèvres avant de s'exécuter, Hubert sur les talons, tandis que Boon restait à son chevet, incarnation parfaite du gardien fidèle et intraitable. Les deux vampires descendirent rapidement l'escalier jusqu'à la salle souterraine et, là, ils ouvrirent les quelques caisses qui y étaient stockées. Hubert siffla d'admiration.


  —Pour une trouvaille, c'est une trouvaille.


  Comme Ruppert ne répondait pas, le médecin releva la tête et constata que son ami s'intéressait de près à un passage creusé dans le mur. Il s'approcha et se baissa à son tour. Le tunnel n'allait pas très loin, quelques mètres, et s'était trouvé obstrué par un effondrement à l'endroit où il passait sous la muraille du monastère. Au pied de l'éboulis, il y avait plusieurs squelettes dont les habits étaient encore en parfait état, si bien que l'on pouvait facilement les identifier. Hubert s'avança, évitant de marcher sur les malheureux.


  —Il y a l'abbé, le prieur et huit moines. Les os portent des marques indiquant de multiples fractures. Je ne peux pas certifier qu'ils étaient morts lorsqu'on les a placés ici: ils ont peut-être agonisé pendant des heures, enfermés dans cette salle.


  —Charmant.» fit Ruppert. «Je me demande où menait ce tunnel.


  —Il n'était pas consolidé au niveau de la muraille, on dirait... il ne pouvait pas tenir longtemps.


  —C'était certainement voulu ainsi. Remontons.


  Les deux vampires quittèrent la salle et, revenus dans la chambre de l'abbé, eurent la surprise d'y trouver Arthur. L'ancien militaire les accueillis avec un sourire.


  —Je parie que vous avez trouvé le tunnel?


  —En effet, mon ami.» répondit Ruppert. «Ainsi que les squelettes des moines manquant à l'appel et plusieurs caisses contenant une petite fortune en bijoux et objets d'art divers. Je suppose qu'il y avait dans ce monastère un vaste trafic et que les visiteurs accueillis par ce cher abbé devaient repartir beaucoup plus pauvres qu'ils n'étaient en arrivant dans ses murs.


  —Le passage?


  —Effondré,» fit Hubert.


  —Vous ne savez donc pas où il mène?


  —Contrairement à vous, mon cher Arthur, alors ne nous faites pas languir, je vous prie.


  —Au manoir Crowden-Thomas.


  Hubert siffla à nouveau tandis que Ruppert hochait la tête, comme si cela représentait la plus parfaite évidence.


  —C'est à coup sûr pour cette raison que monsieur Crowden-Thomas s'intéresse d'aussi près au monastère. Il doit connaître l'existence du trésor et il veut s'en emparer.» Ruppert se frotta le menton, pensif. «Ce que je ne comprends pas...


  —... c'est pourquoi, depuis le temps qu'il cherche, il n'a rien découvert.» compléta Ann. «De plus, je ne vois pas ce qui l'a empêché d'installer ici des hommes à demeure pour fouiller le monastère de la cave au grenier.


  —La petite dame a raison.» répondit Arthur. «Il doit y avoir quelque chose qui gêne le nobliau.


  Ann le remercia d'un hochement de tête et considéra les trois amis tour à tour, savourant le plaisir de se sentir proche de chacun d'eux. Elle avait l'impression qu'ils formaient une famille et même Boon semblait satisfait de la place qu'il occupait à présent dans ce curieux petit groupe. Ruppert haussa les épaules, dubitatif.


  —Je ne vois pas ce que cet endroit a d'incommodant, mais d'autres surprises nous attendent peut-être, sait-on jamais?» Il fronça les sourcils et revint vers Arthur. «Pourriez-vous nous dire comment vous avez appris l'existence de ce tunnel et, surtout, l'emplacement où il débouche?


  —Georgia m'a fait visiter la salle du cadastre, à la mairie. J'ai trouvé des plans, soigneusement dissimulés. Elle ne savait pas qu'ils étaient là... et elle ne le sait plus.» fit-il à l'adresse d'Hubert au moment où ce dernier s'apprêtait à dire quelque chose.


  Le médecin sourit, goguenard.


  —Et tu es venu aussitôt nous le dire?


  —Ben oui.


  —Elle a dû être très déçue.


  —Sûr! Mais je me ferai pardonner plus tard.


  —Messieurs, je vous en prie!» s'exclama Ruppert d'un ton sévère. «Il y a une dame dans la pièce, tout de même!


  Ann ne put s'empêcher de rire devant l'air outré de son soupirant et, très vite, son hilarité devint communicative, passant d'Arthur à Hubert qui, finalement, firent céder Ruppert. Seul Boon conserva son sérieux: il regardait tour à tour les membres de sa nouvelle famille, essayant de comprendre ce qui se passait.


  Aaron Boniface, transporteur indépendant, venait de traverser Upper Plot et se dirigeait vers le monastère situé un peu plus loin, espérant y parvenir avant la tombée de la nuit. Dans son chariot s'entassaient les valises d'un dénommé Ruppert Haversham et il devait livrer ces dernières rapidement, surtout s'il voulait toucher le pourboire promis par le commanditaire en cas du respect du délai demandé. Aaron était donc pressé d'arriver et c'est en jurant comme un charretier qu'il stoppa son attelage en haut de la petite côte à la sortie du village. Au milieu de la route se tenait un homme masqué et armé d'un fusil de chasse braqué dans sa direction. L'inconnu lui fit signe de descendre et Aaron s'exécuta de mauvaise grâce.


  —Mets les valises dans le fossé et barre-toi!» ordonna-t-il.


  Aaron se dirigea d'un pas pesant vers l'arrière de son chariot et, tandis que son agresseur le suivait, il se retourna brusquement, écarta le fusil d'un bras pour le frapper d'un magistral coup de poing en pleine figure. Aaron était plus grand et plus costaud que lui, son action fut donc couronnée de succès. L'homme hurla de douleur et se prit le visage entre les mains, laissant le champ libre au transporteur qui remonta à toute vitesse sur son chariot, fouettant ses chevaux pour qu'ils démarrent au quart de tour. Aaron maintint son attelage au galop jusqu'à ce qu'il aperçoive le chemin qui menait au monastère. Ne voulant pas abîmer les valises, il mit ses chevaux au pas tout en surveillant les alentours au cas où de nouveaux problèmes se présenteraient. C'est donc avec un grand soupir de soulagement qu'il pénétra dans la cour pour y trouver un homme distingué, richement habillé, qui l'accueillit avec un sourire radieux.


  —Monsieur Boniface, je présume?


  —En effet. Monsieur Haversham?


  —Lui même. Vous êtes dans les temps, c'est parfait. Voulez-vous être assez aimable pour monter mes valises dans ce bâtiment, juste en face?» Aaron suivit le doigt du Lord et hocha la tête avant de se mettre au travail. Lorsqu'il eut fini, il le retrouva auprès du chariot, comptant des billets.


  —Voilà la somme promise, mon brave. J'espère que tout s'est bien passé?


  —En réalité...» Aaron hésitait. Il ne voulait pas donner l'impression de vouloir une rallonge pour le désagrément du voyage.


  —Oui?


  —J'ai rencontré un bandit, sur la route. Il voulait vos valises.


  —Ciel! Dans quelle époque vivons-nous?


  —Je me le demande. Bonsoir, monsieur Haversham.


  —Bonsoir, monsieur Boniface, et bonne route.


  Aaron remonta sur son chariot, fit claquer son fouet et son attelage s'ébranla, contourna le puits et quitta l'enceinte. Ruppert le regarda s'éloigner, pensif, essayant de deviner l'identité du bandit. Arthur et Hubert se matérialisèrent en silence à ses côtés.


  —Je suis outré par l'indiscrétion des préposés municipaux.» déclara le Lord avec une moue. «Vouloir mes bagages, c'est tellement petit.


  —Ils espéraient sûrement découvrir la marque de ton savon à barbe,» rigola Arthur.


  —Sait-on jamais.» sourit Ruppert. «Comment va Ann, mon cher Hubert?


  —Très fatiguée: elle s'est endormie comme une masse. Je ne sais pas si elle va pouvoir se reposer toute la nuit, il va certainement y avoir du bruit.» Il adressa un clin d'œil à Arthur.


  —Je n'ai plus de dynamite,» répondit ce dernier, l'air malheureux.


  —Oh, quel dommage!» grimaça le médecin, faussement peiné.


  —Allons, messieurs, mettons-nous d'accord sur le programme. Hubert?


  —Dès que Hiram et ses copains débarquent, je prends le chemin de son manoir pour une petite visite amicale.


  —Tu ne pourras pas y entrer,» décréta Arthur.


  —Alors là, je demande à voir.


  Comme Hubert fixait l'entrée du monastère en disant cela, ses compagnons suivirent son regard et virent un homme pas très grand qui s'approchait, l'air timide.


  —Laissez-moi vous présenter le docteur Franklin Thorpe.


  Un long silence accompagna cette déclaration et Ruppert ne put s'empêcher d'être admiratif devant l'efficacité de son ami. Avait-il eut le même impact sur Enoch Hardwick? Combien d'habitants d'Upper Plot allaient rester fidèles à Hiram Crowden-Thomas? Le monastère était-il réellement un endroit sûr pour Ann? Ruppert chassa toutes les questions qui l'assaillaient et sourit à l'adresse du docteur Thorpe, qui venait de redécouvrir le sens du mot courage.


  La nuit était tombée depuis plusieurs heures et, grâce à l'intervention d'Arthur, un brouillard opportun enveloppait le monastère et ses environs; gênant ainsi la visibilité. Hubert, perché sur un toit sous la forme d'une buse, surveillait l'entrée de leur refuge, impatient de voir venir leurs invités. Lorsqu'il aperçut un groupe de cavaliers qui chevauchait dans leur direction, il prit son envol en ayant soin d'adopter une trajectoire qui ne le ferait pas passer au-dessus de celui-ci.


  Ruppert et Arthur étaient installés dans la cour, l'un assis bien droit sur une chaise pliante, l'autre profitant simplement de la margelle du puits. Le Lord savourait une tasse de thé, chassant parfois de la main une volute de brouillard un peu trop hardie, tandis qu'Arthur fumait un cigarillos, le regard tourné vers les étoiles.


  —Ils arrivent,» déclara simplement Ruppert en constatant le départ d'Hubert.


  —Tu me laisses faire?


  —En temps de paix, rien ne sied mieux que le calme, la modestie, l'humilité, mais que vienne la guerre alors prends exemple sur le tigre...[3]


  —Je dois prendre ça pour un oui?»


  Ruppert sourit à son ami, heureux de le sentir moins préoccupé que la veille, et il ne tourna même pas la tête lorsque les cavaliers pénétrèrent dans l'enceinte au galop. Le petit groupe s'immobilisa à quelques mètres d'eux. Ruppert prit un biscuit dans une assiette posée sur un petit tabouret à côté de lui, sans leur accorder un seul regard. Arthur se leva, s'approcha de l'homme de tête et tira une nouvelle bouffée de son cigarillos tout en le détaillant d'un air dédaigneux. Il renifla de mépris.


  —Dis donc Ruppert, tu peux me redire cette jolie phrase sur la lâcheté?


  —Les lâches meurent plusieurs fois avant leur mort; le brave ne goûte jamais la mort qu'une fois...[4]» répondit le Lord après s'être essuyé la bouche avec une serviette immaculée.


  Il n'avait toujours pas levé la tête.


  Arthur adressa un rictus mauvais à celui qui lui faisait face. Ce dernier portait un chapeau à larges bords et un foulard qui cachait la moitié de son visage; la nuit et le brouillard ajoutant leur grain de sel pour rendre difficile une identification. Mais Arthur et Ruppert savaient avec certitude, grâce à leurs exceptionnelles capacités, qu'il s'agissait d'Hiram Crowden-Thomas. Tous ceux qui l'accompagnaient étaient vêtus de la même manière, persuadés qu'on ne pourrait pas les reconnaître, et ils commençaient à trouver risible l'opposition d'Arthur, qui ne semblait nullement effrayé par leurs Winchester. Hiram leva son fusil en direction de la poitrine de l'ancien militaire et, aussitôt, le vampire entra en communication avec les chevaux. Ils se cabrèrent brusquement, obligeant leurs cavaliers, pris au dépourvu, à s'agripper aux rênes ou à leur crinière. Les hommes crièrent, espérant ainsi reprendre le contrôle de leurs montures, et certains d'entre eux durent lâcher leurs armes pour se maintenir en selle. La confusion était totale. Arthur envisageait de jouer avec eux encore un moment, histoire de laisser plus de temps à Hubert, mais son attention fut soudainement monopolisée par une étrange apparition. Même Ruppert releva la tête, les sourcils froncés. Un percheron noir venait de sortir du passage couvert menant au cloître et s'approchait du groupe en faisant claquer ses sabots sur les pavés, les narines dilatées et les yeux exorbités en une terrible expression de colère. Hiram et ses hommes passèrent aussitôt de la surprise à la panique et se mirent à hurler, hystériques, après leurs chevaux; jusqu'à ce que leur peur fasse détaler ces derniers au triple galop. Le percheron les suivit jusqu'aux portes avant de rebrousser chemin, comme s'il ne pouvait pas aller plus loin. Les deux vampires s'avancèrent et constatèrent, au comble de l'étonnement, que son corps suintait de sang. Arthur approcha doucement la main et eut juste le temps de la passer dans les poils avant qu'il ne s'éloigne au trot, repartant vers le cloître comme il en était venu. L'ancien militaire lécha son doigt, curieux.


  —C'est du vieux,» fit-il, connaisseur.


  —Vous pourriez développer, je vous prie?


  —C'est un Esprit de Châtiment. Il doit veiller les corps des moines: c'est leur sang qui dégouline sur lui.


  —C'est écœurant!» Ruppert tendit l'oreille. «Il est parti. Nous savons, à présent, pourquoi monsieur Crowden-Thomas ne venait pas ici souvent: le percheron ne devait pas rendre les fouilles aisées. Le fait qu'il nous laisse en paix indique que nous ne représentons pas un danger pour lui.


  —Ce genre de créature poursuit généralement les descendants des assassins responsables du crime qui l'intéresse. Ce qui nous donne quelques réponses supplémentaires.


  —En effet. Je vais prévenir notre ami Hubert du retour inopportun de monsieur Crowden-Thomas. J'espère pouvoir établir le contact, sinon je devrai m'éloigner du monastère.


  Hubert s'était posé à quelques mètres de l'endroit où Franklin Thorpe l'attendait, à l'abri sous le couvert des arbres. Reprenant forme humaine, il rejoignit son homologue et lui fit signe d'avancer. Les deux hommes progressèrent en silence vers le manoir, une grande demeure trapue en pierre blanche ornée de gargouilles grimaçantes. Ils traversèrent les jardins déserts et contournèrent le corps principal pour atteindre la porte de derrière. Franklin l'utilisait à chaque fois que le maître des lieux désirait le voir, il était donc certain de la trouver ouverte. Il entra et s'avança de quelques pas, regardant autour de lui afin de s'assurer qu'il n'y avait personne. Lorsqu'il se retourna, Franklin considéra Hubert avec un mélange d'étonnement et de peur, bien que ce dernier lui ait clairement expliqué son rôle. Il était debout sur le perron, attendant la permission d'entrer. Après un instant d'hésitation, Franklin fit un geste de la main et ce fut suffisant pour le vampire qui pénétra aussitôt à l'intérieur du bâtiment. Il donna une tape amicale à son homologue et ce dernier lui adressa un sourire nerveux avant de ressortir, fermant la porte derrière lui. Hubert, suivant les explications que lui avait fournies Franklin, traversa le hall, rejoignit les escaliers et monta au premier étage; le tout dans un silence total. En effet, il sentait la présence de plusieurs personnes dans le manoir, dont une bonne partie était assoupie. Hubert se faufila dans le bureau et se dirigea aussitôt vers l'un des murs pour ôter un tableau qui dissimulait un coffre-fort de bonne taille. Satisfait, le médecin changea ses doigts en brume et les glissa par le trou de la serrure: ainsi, il put actionner le mécanisme qui permettait d'ouvrir la porte. Ignorant les bijoux et les billets, Hubert s'empara de tous les papiers qu'il fourra dans ses poches sans regarder de quoi il s'agissait. Soudain, il s'immobilisa. Ruppert venait d'entrer en contact avec lui et, dès qu'il reçut le message, il referma la porte du coffre, la verrouilla de nouveau, remit le tableau en place et se dirigea vers l'imposante cheminée, de l'autre côté de la pièce.


  Franklin, qui s'était réfugié sous un chêne imposant, là où il se trouvait quelques minutes plus tôt, dansait d'un pied sur l'autre en jetant des regards angoissés vers le manoir. Dès qu'il entendit des chevaux lancés au galop sur le chemin, il se dissimula derrière un bosquet touffu et attendit, le cœur battant, que le danger s'éloigne. Hiram et ses hommes passèrent en trombe à proximité de sa cachette et Franklin se mordit les doigts d'inquiétude: il était fichu. Hubert allait se faire prendre et il ne manquerait pas de révéler à Hiram sa participation dans cette triste équipée. Au comble de la panique, il vit le noble entrer chez lui, ses hommes sur les talons. Sa première destination serait sans nul doute son bureau, il ne pouvait donc pas louper le cambrioleur qui s'y trouvait. Thorpe sursauta lorsqu'il sentit une main se poser sur son épaule. Se retournant aussitôt, il considéra Hubert avec des yeux ronds comme des soucoupes: il était certain de ne pas l'avoir vu sortir du manoir. Ce dernier sourit et l'invita à le suivre. Les deux hommes s'enfoncèrent dans le sous-bois pour rejoindre l'endroit où leur complice avaient attaché leurs chevaux. Tim, très anxieux, accueillit les médecins avec un soupir de soulagement. Lorsqu'ils furent suffisamment proches les uns des autres, Hubert chuchota ses instructions.


  —Je vais consulter mes trouvailles et je détruirai celles qui vous concernent, si toutefois elles en font parties. Si on vous pose des questions...?


  —Nous étions ensemble au vieux moulin,» fit Tim.


  —Et nous y allons de ce pas, d'ailleurs,» compléta Franklin.


  —Parfait. Alors à plus tard.» Hubert les regarda tour à tour. «Bonne nuit.» ajouta-t-il en souriant.


  Avant que Franklin et Tim l'aient réalisé, Hubert avait disparu. Ils attendirent un moment, tous les sens en alerte, et ils finirent par se décider à monter en selle pour rejoindre le vieux moulin, situé à deux kilomètres à peine. Tim ne put s'empêcher de se demander quel genre de nuit ils allaient passer.


  Hiram Crowden-Thomas se laissa tomber lourdement dans son fauteuil en pestant contre sa malchance. Il ordonna à Oscar Pennyman de lui ôter ses bottes d'équitation et le garde-chasse s'exécuta aussitôt. L'homme portait un pansement sur le nez, souvenir de son altercation avec Aaron Boniface, et il évita de faire le moindre commentaire sur leur désastreuse expédition de la nuit, conscient de la mauvaise humeur d'Hiram. Ce dernier l'observait avec mépris et, lorsqu'il parla, sa voix était dédaigneuse et chargée d'agressivité.


  —Plus de problèmes, hein Oscar?


  —Les étrangers n'ont pas eu d'ennuis avec le cheval, monsieur Crowden-Thomas.


  —Donc tu pensais qu'il était parti, forcément. Je suis entouré d'abrutis.» Hiram poussa Oscar du pied après qu'il eut terminé sa besogne. Le garde-chasse se releva et s'éloigna du noble. «Il va nous falloir en apprendre davantage sur ces types, et avec plus d'efficacité que ta malheureuse tentative de cet après-midi.


  —Oui, monsieur.


  —Bon.» Hiram se leva et se dirigea vers son coffre-fort. «Tu vas payer les hommes, même s'ils n'ont pas eut beaucoup de travail.


  Le noble sortit sa clé, déverrouilla la porte et l'ouvrit, avançant la main vers le tas de billets placé sur le côté gauche. Il suspendit brusquement son geste et poussa un cri de rage qui fit sursauter Oscar Pennyman. Le garde-chasse s'approcha.


  —Tous mes documents ont disparu!» hurla Hiram.


  —C'est impossible! La porte était fermée!


  —Il suffit d'un peu d'adresse pour crocheter une serrure, imbécile!


  —Mais qui a pu...


  —Les types du monastère, évidemment! Reste à savoir ce qui les intéresse et qui leur a dit pour mon coffre. Tu vas te renseigner, Oscar, je veux connaître le nom de l'ordure qui m'a trahi!


  Devant la colère d'Hiram, le garde-chasse préféra battre en retraite et entamer son enquête sur le champ, indiquant au passage aux hommes engagés pour la nuit qu'ils seraient payés un peu plus tard, le temps que le noble retrouve son calme. Oscar ne savait pas trop par où commencer, ne connaissant personne d'assez stupide pour commettre pareille erreur.


  Lorsqu'Hubert regagna le monastère, il rendit visite à sa patiente, toujours endormie dans la chambre de l'abbé sous la garde infaillible de Boon. Le médecin caressa doucement son chien avant de quitter la pièce aussi silencieusement qu'il y était entré; puis il rejoignit ses compagnons, réunis dans le bureau attenant. Les trois vampires s'échangèrent les dernières nouvelles et Hubert vida ses poches sur la table basse, entamant aussitôt un premier tri des documents volés. Il trouva assez vite ceux qui concernaient Franklin Thorpe et, sans les lire en détail, les jeta dans la cheminée avant d'y mettre le feu. Arthur, quant à lui, avait fait une découverte fort intéressante.


  —Hiram sait pour les caisses, c'est clair: d'après ce document, il y aurait d'autres salles secrètes.


  —Un emplacement?» demanda Hubert.


  —Non. Celui qui a écrit ça n'avait pas l'air d'en savoir long. Il a dû prêter un peu trop l'oreille aux rumeurs.


  —Mais il doit tout de même y avoir plus que cela.» dit Ruppert. «Nous n'avons rien trouvé qui explique le rôle de frontière que remplissait le monastère à une certaine époque. Donc, il reste des choses à découvrir: si ce n'est pas le cas, nous nous serions trompés depuis le début.


  —Ne dis pas ça.» répondit Arthur, sévère. «Je n'aimerais pas qu'on m'apprenne que je suis venu ici pour rien.


  —Certes.» Ruppert replongea dans les papiers, désireux de changer de sujet. «J'ai ici une liste des dettes de monsieur Hardwick –assez impressionnantes– et un acte de propriété pour la boulangerie des Osgood. Inutile, donc, d'espérer des renseignements de la part de ces derniers.


  —Tu crois que le maréchal-ferrant va se bouger?


  —Peut-être, mon cher Arthur, s'il accepte de nous voir comme l'opportunité d'améliorer son existence, au contraire d'une menace. J'ai le sentiment, sans pouvoir vous l'expliquer, qu'il nous sera d'une aide inestimable.


  —En attendant,» dit Hubert «nous devons continuer la lecture des documents de l'abbé. La réponse à nos questions doit s'y trouver.» Le médecin releva la tête. «Ta dulcinée se réveille, Ruppert, et semble vouloir se lever.


  Le Lord fut dans le couloir avant qu'Hubert ait terminé sa phrase. Il pénétra dans la chambre à grandes enjambées et attrapa Ann par les épaules au moment où elle se mettait debout. Doucement mais fermement, Ruppert la força à se rasseoir sur le lit.


  —Non, ma chère, hors de question. Le médecin est formel: repos absolu. Je ne voudrais surtout pas que ce cher Hubert s'imagine que je ne prends pas ses instructions au sérieux.


  —Il reste tant à accomplir... je suis certaine d'être passée à côté de quelque chose, Ruppert, il faut que je relise certains textes.


  —Il fait nuit, alors vous allez dormir comme n'importe quelle autre jeune femme digne de ce nom, et...» Ruppert mit un doigt sur sa bouche pour couper court à toute protestation. «si vous êtes sage, demain matin je vous fournirai le nécessaire pour reprendre votre travail.


  —D'accord...» soupira Ann en se glissant à nouveau sous les couvertures. «La nuit porte conseil, dit-on.


  Ruppert la borda avant de s'installer à ses côtés et il ne la quitta que lorsqu'il fut assuré qu'elle était profondément endormie. Revenant dans le bureau où ses deux amis discutaient à voix basse, il resta un moment debout, les yeux perdus dans le vague. Après un long silence, Arthur décida de mettre un terme à sa rêverie.


  —Une sacrée bonne femme, hein?


  —Oui, mon cher Arthur, sans nul doute.» Ruppert regardait en tous sens, comme s'il cherchait quelque chose. «Je suis assailli par un terrible doute, mes amis.


  —Quoi?


  —Nous devons faire fausse route. Il y a un élément qui nous échappe, c'est certain. S'il existait un autre passage secret, nous l'aurions trouvé, à présent.


  —Celui découvert par Ann.


  —Nous n'avions pas visité la chambre de l'abbé, cela s'explique donc facilement. Cependant, depuis, nous avons inspecté chaque pièce du monastère: grâce à nos pouvoirs, nous aurions dû découvrir un éventuel autre tunnel.


  —Sauf si un je-ne-sais-quoi bloque ces derniers.» dit Hubert. «Tu as toi-même admis que tes capacités mentales étaient diminuées.


  —Mais pas totalement paralysées, il y a tout de même une différence.


  —Il faut continuer à chercher.» décréta Arthur. «On va bien finir par y arriver. Un peu d'optimisme, merde!


  Le ton était suffisamment alarmant pour ramener Ruppert sur terre et lui faire reprendre une attitude qui correspondait mieux à son habitude. Il sourit à l'adresse d'Arthur et redressa les épaules.


  —Vous avez raison, mon ami! Excusez ce moment d'égarement. Nous allons reprendre nos lectures et nous finirons par atteindre notre but, voilà tout.


  —Bon, j'aime mieux ça.» lâcha l'ancien militaire, bougon. «Et moi, je fais quoi? Tout ce latin à la noix...


  —Il est bien tard...» dit Ruppert en consultant sa montre. «Toutefois, que diriez-vous de rendre visite à miss Farrow?


  —Pour quoi faire?


  —Je suppose qu'elle occupe un poste idéal pour savoir un grand nombre de choses sur les agissements de monsieur Crowden-Thomas et de son complice, le maire d'Upper Plot. Nous aurions grand besoin de son aide.


  —D'accord.» Arthur se leva. «À toute à l'heure.


  Ruppert et Hubert saluèrent leur ami tout en espérant découvrir rapidement une réponse dans les documents de l'abbé. Ils savaient l'un comme l'autre qu'Arthur se sentait inutile et désespéraient de voir leur problème prendre une meilleure tournure. Essayant de recouvrer toute leur concentration, ils reprirent leur lecture.


  Jedediah Meakham était à nouveau dans son fauteuil, les yeux fermés, son esprit vagabondant dans les rues adjacentes de son quartier général. Il ne portait aucune attention à l'abondante activité de ce début de soirée et se focalisait uniquement sur la recherche de George Rampkin. Plusieurs de ses subordonnés riaient sous cape de le voir déployer autant d'efforts pour retrouver ce dernier, Jedediah le savait, mais il n'en avait cure. Ces imbéciles ignoraient à quel point leur collègue était important. Ils faisaient pourtant partie de ceux qui l'avaient surnommé le Roi George parce que, grâce à lui, les chasseurs de vampires ne travaillaient plus en groupes. Mais, de leur part, c'était pure moquerie, alors que d'autres –les trois mousquetaires, par exemple– y voyaient une marque de respect. Si Jedediah pouvait effectivement se permettre de perdre un vampire, ce ne devait pas être George Rampkin. Il était donc prêt à tout pour le préserver.


  George avait marché sur Oxford Street pendant quelques minutes, son sac de provisions bien serré contre lui, et il se comportait comme n'importe quel autre passant. Il n'avait pas peur de son poursuivant et ne voulait surtout pas l'amener à soupçonner qu'il était découvert. La spécialité de George était la perception, dans son sens le plus large du terme, et nombre de vampires jalousait sa capacité à détecter un danger là où eux ne voyaient rien. C'était sans nul doute ce qui l'avait maintenu en vie aussi longtemps. Donc, sans se presser le moins du monde, il rejoignit le théâtre Princess, un haut bâtiment de pierre blanche dont l'entrée était surmontée par un impressionnant auvent sur lequel figurait son nom en lettres gigantesques. Il emprunta la ruelle contigüe puis, sans aucune hésitation, il passa par l'entrée des artistes. Ce n'est qu'une fois à l'intérieur, la porte refermée derrière lui, que George se mit à courir.


  Andras avait eu beaucoup de chance. Alors qu'il remontait Oxford Street pour reprendre sa ronde interminable dans Londres, il était tombé sur un ennemi. Llwyd l'avait repéré par hasard alors qu'il sortait d'un magasin. Lorsque ses sens n'avaient décelé aucune chaleur ni battements de cœur, le Gallois était resté un moment sans réaction. Heureu-sement, le vampire ne l'avait pas vu, trop occupé à contempler la vitrine du commerce, et il avait repris son chemin sans un regard derrière lui. Andras l'avait alors suivi jusqu'au théâtre Princess tout en appelant mentalement ses collègues en renfort. Puis, désireux de capturer au plus vite cette victime idéale, Llwyd pénétra à son tour dans le bâtiment, prenant lui aussi l'entrée des artistes.


  Malgré tous ses efforts, Georgia ne parvenait pas à s'endormir. Lasse de se retourner sans cesse dans son lit, elle finit par se lever et, enfilant son peignoir, elle gagna la cuisine pour se chauffer à nouveau du lait; espérant que celui-ci aurait plus d'effet que le précédent. Elle ouvrit le compartiment à bois de la cuisinière et y jeta une bûche pour raviver le feu avant de s'occuper de la préparation proprement dite. Jetant un coup d'œil vers la pendule, Georgia constata qu'il était deux heures du matin et jura en songeant que, dans quelques heures, elle devrait se rendre au travail. Retrouver Orville et ses manières de dégénéré. C'était assez difficile à expliquer mais, à présent qu'elle fréquentait Arthur, Georgia ne pouvait plus voir le maire, pas même en photo. Ce n'était pas simplement de l'antipathie, mais de la répulsion. Perdue dans ses pensées, elle ne vit pas son lait bouillir et c'est trop tard qu'elle tendit la main pour ôter la casserole de la plaque. Le liquide blanc avait moussé, se déversant sur la cuisinière, et elle jura à nouveau en envoyant la casserole et son contenu dans l'évier. Pour couronner le tout, elle se brûla un doigt dans l'opération: malgré cela, elle réussit à ne pas crier. En réalité, Georgia avait davantage envie de pleurer, soudain submergée par la déprime et la fatigue.


  —Tu t'es fait mal?


  Avant même de se retourner, la jeune femme sut à qui appartenait la voix. Surprise, elle considéra un moment Arthur, tranquillement appuyé au chambranle de la porte, avant de se précipiter vers lui pour retrouver l'étreinte rassurante de ses bras. Le matin, il l'avait laissée frustrée et solitaire dans la salle du cadastre mais elle ne lui en avait pas voulu, certaine qu'il reviendrait bientôt. Arthur la serra contre lui quelques instants avant de la soulever pour la porter jusque dans la chambre. Georgia avait l'impression de ne pas peser plus lourd qu'une plume dans les bras de son amant et s'émerveillait de la facilité avec laquelle il se déplaçait, ainsi chargé. Il la déposa sur le lit, l'appuyant contre les oreillers, et s'assit à côté d'elle, signe qu'il voulait discuter. Georgia attendait, impatiente.


  —Ma belle, je vais avoir besoin de toi.


  —Tout ce que tu voudras...


  —Attends de savoir ce que je vais te demander avant de dire ça. J'aimerais que tu espionnes Orville –et si possible Hiram– pour moi.


  —Ce sera facile: je participe à toutes leurs réunions.


  —Des réunions?


  —Oui. Hiram, Orville, le pasteur Hampton, Garrett Turner, Mark Lockwood, Franklin Thorpe et Oscar Pennyman. Il y a parfois d'autres personnes, au besoin, mais c'est rare.


  —Ils se réunissent souvent?


  —Au moins une fois par semaine, le dimanche.


  —Je vois. Tu veux bien faire ça pour moi?


  —Bien sûr!» Georgia sourit, aux anges.


  —Je ne veux pas t'attirer d'ennuis... si tu penses qu'il y a un danger, cours au monastère. Si tu ne peux pas, penses très fort à moi et je viendrai. D'accord?


  —Entendu.


  De peur qu'Arthur ne parte, elle l'agrippa par sa chemise et, comme il ne se décidait toujours pas, la jeune femme l'attira à elle pour l'embrasser fiévreusement. L'ancien militaire la laissa prendre la direction des opérations et se demanda, un peu malgré lui, ce que penserait Mary d'une telle relation.


  Les premiers rayons du soleil pénétrèrent par l'unique fenêtre du vieux moulin, jetant leur lumière crue sur les corps nus de Tim et Franklin, tous deux endormis. Le garçon boucher ouvrit les yeux et savoura pendant un moment la vue de son amant, blotti contre lui, avant de le secouer en douceur. Franklin grogna et se réveilla lentement, étirant son corps endolori –ils étaient couchés sur des sacs peu confortables– pour retrouver un peu de souplesse avant de se lever. Il avait réussi à s'asseoir lorsque Tim se jeta sur lui, l'obligeant à s'allonger à nouveau. Le visage du jeune homme rayonnait.


  —On pourrait peut-être passer la journée ici,» proposa-t-il.


  —Ce ne serait pas sérieux, à mon avis.


  —Je n'ai jamais prétendu que je l'étais,» rigola Tim.


  —Allez, ne fais pas le...


  Franklin se tut brusquement, dressant l'oreille, et enjoignit à Tim de se taire. Ce dernier hocha la tête, ayant lui aussi entendu un cheval s'arrêter devant le moulin et, d'un commun accord, les deux hommes firent mine d'être assoupis. Lorsque la porte s'ouvrit brutalement, ils feignirent de se réveiller en sursaut et récupérèrent en vitesse leurs pantalons pour dissimuler leur intimité. Oscar Pennyman, stoppé net dans sa course par sa découverte, les considéra un moment avec une expression de dégoût sur le visage. Il s'avança lentement, le fusil à la main, et s'arrêta à une distance respectable des deux amants tout en regardant autour de lui. Finalement, il leur adressa la parole d'un ton peu aimable.


  —Vous êtes là depuis quand, les femmelettes?


  —Depuis hier soir.» répondit Franklin. «Qu'est-ce que ça peut te faire?


  —Monsieur Crowden-Thomas a été cambriolé dans la nuit, je cherche les responsables.


  —Ça n'est pas nous.» dit Tim. «Nous étions occupés à des choses plus plaisantes.


  —Je vois ça... tes parents sont au courant?


  Tim bondit sur ses pieds, s'approcha du garde-chasse et le toisa de sa haute taille, un sourire mauvais aux lèvres.


  —Je t'ai cassé la gueule une fois, Pennyman, ne m'invite pas à recommencer.


  Oscar recula pour se mettre à l'abri de l'imposant jeune homme et il jeta un coup d'œil à Franklin.


  —Réunion dans une heure à l'église. Essayez de ne pas traîner.


  Il battit ensuite en retraite et, quelques instants plus tard, ils entendirent son cheval s'éloigner sur le chemin. Tim revint aux côtés de Franklin, baissant la voix comme si quelqu'un risquait de surprendre ses paroles.


  —Hiram est déjà au courant...


  —Il fallait s'y attendre, il met le nez dans son coffre au moins une fois par jour.


  Tim poussa un soupir d'inquiétude. Et si Hubert était pris? Si Hiram l'interrogeait, comme il savait si bien le faire? Que deviendrait Franklin? Anxieux, les deux hommes s'habillèrent en silence avant de partir pour Upper Plot, un village qu'ils aimeraient bien oublier.


  Dans le fiacre qui l'emmenait à King Street, au Nord de Cheapside, Richard Lowrie passait en revue pour au moins la dixième fois le dossier qu'il avait constitué au nom de Lord Haversham. Le clerc était conscient de l'importance de sa mission: il était donc décidé à la remplir de son mieux. Même si le Lord connaissait son efficacité et son dévouement, Richard éprouvait toujours autant de fierté à ce qu'il s'en remette à lui avec une pareille confiance. Tout guilleret, il rangea ses documents dans sa serviette et s'absorba dans la contemplation du paysage, impatient d'arriver à destination. Lorsqu'enfin le fiacre stoppa devant l'hôtel de ville de la Cité, il descendit, paya le cocher et marcha vers le gigantesque édifice dont la façade, de ce côté du moins, était particulièrement laide. Le clerc monta les marches quatre à quatre et, lorsqu'il passa la porte, il sourit à l'adresse de la devise Domine dirige nos –Seigneur, dirigez-nous– qu'il trouvait, en l'occurrence, particulièrement drôle. Connaissant déjà les lieux, Richard enfila d'un pas vif couloirs et escaliers les uns après les autres jusqu'à pénétrer dans le Service de Gestion du Patrimoine. Il présenta sa carte de visite à l'accueil et fut aussitôt guidé vers le bureau du responsable avec lequel il avait déjà eu des contacts dans le passé, toujours pour le compte des vampires de Londres. L'homme se leva pour l'accueillir et lui serra chaleureusement la main.


  —Richard! Comment allez-vous mon vieux?


  —Bien, Paul, merci. Et vous même?


  —a foi, pas trop mal.» Le fonctionnaire se passa une main sur le crâne, presque imberbe. «Je continue à me déplumer!» fit-il en riant.


  Richard sourit et ne put s'empêcher de penser à son supérieur, lui-même atteint de calvitie. Lord Haversham n'était jamais parti en voyage depuis qu'il le connaissait et il ressentait ce départ comme une terrible blessure. Une chose était claire: si son absence se prolongeait, il faudrait qu'il envisage de le rejoindre, une fois son travail terminé.


  Paul l'invita à s'asseoir et le clerc obéit, ouvrant sa sacoche pour déposer le dossier sur la table.


  —Ah! Je vois que vous avez bien travaillé. Tout y est, je présume?


  —Oui, il ne reste plus qu'à établir l'acte de vente.


  —Pas avant que notre expert ait examiné les ruines de ce monastère, nous ne voudrions pas vendre un morceau de notre patrimoine qui puisse être sauvé.


  —Oh, rassurez-vous! Il ne reste plus que des morceaux de murs par-ci par-là. Quand l'expert doit-il aller sur place?


  Paul consulta ses notes.


  —Lundi prochain, soit le vingt-trois septembre.


  —Parfait. Je pourrai l'accompagner?


  —Vous tenez à assister à l'expertise? répondit Paul avec un léger soupçon dans la voix.


  —Non!» Richard secoua la tête en riant. «J'ai un ami là-bas que je n'ai pas vu depuis longtemps. J'aimerais en profiter, tant que je n'ai pas trop de travail sur les bras.


  —Je vois. Tenez, voici sa carte, vous n'aurez qu'à l'appeler et vous arranger avec lui.


  —Merci, Paul.


  Richard prit la carte, serra la main du fonctionnaire et lui souhaita une bonne journée. Sur le chemin du retour, il essaya tant bien que mal de réprimer son impatience. Les trois prochains jours allaient être une véritable torture.


  Bien que l'on ne soit pas dimanche, il y avait beaucoup d'activité à l'église d'Upper Plot où se tenait une réunion extraordinaire. Hiram Crowden-Thomas, debout devant l'autel, regardait d'un œil sévère toutes les personnes présentes, assises devant lui: elles ressemblaient à un troupeau de brebis, prêt à suivre ses paroles sans réfléchir. À sa gauche, Orville Perkins mâchouillait distraitement sa pipe tandis qu'à sa droite, le pasteur Thomas Hampton baissait timidement les yeux, honteux d'accueillir tous ces gens dans son sanctuaire. Sur les bancs, Georgia Farrow, Garrett et Nancy Turner, Enoch Hardwick, Franklin Thorpe, Winnifred Green et Oscar Pennyman attendaient en silence l'ouverture de la séance. Hiram semblait vouloir les faire languir, scrutant minutieusement chaque visage, comme s'il cherchait quelque chose. Et c'était effectivement le cas. Le noble tentait de déceler un comportement anormal qui aurait pu lui livrer l'identité de la personne l'ayant honteusement trahi. En vain. Il les connaissait pourtant assez bien, il se sentait capable de remarquer une différence d'attitude et, s'il n'y parvenait pas, peut-être n'y avait-il rien à découvrir. Chassant cette idée de son esprit, Hiram secoua la tête et entama son discours.


  —Mes amis! Vous êtes tous au courant de l'arrivée d'étrangers sur nos terres. Ces brigands nous posent problème: ils ont été jusqu'à me cambrioler, moi, pour me voler mon argent!» Franklin réussit à rester impassible, malgré son appréhension. «Nous devons les chasser de chez nous, et vite!» Orville approuva en hochant énergiquement la tête. «Je propose de voter: qui est pour?


  Hiram posait à chaque réunion cette question de pure forme: il obtenait toujours l'assentiment des autres, et cette fois ne fut pas différente. Toutes les mains se levèrent dans un bel ensemble, y compris celle du pasteur, et Hiram passa à l'exposition de son plan.


  —Orville le sait, ces gens sont dangereux. Une tactique brutale est donc la seule envisageable. Je connais quelqu'un à Oswestry qui peut me fournir de la dynamite, ce sera idéal pour les déloger. Je pense l'obtenir dès ce soir. En attendant, s'ils viennent vous voir, restez courtois mais ne dites rien de fâcheux. Compris?


  La séance fut levée sur cette déclaration et, les uns après les autres, les participants sortirent de l'église; laissant le pasteur seul. Il n'avait pas bougé d'un pouce: il n'osait pas lever les yeux vers son Seigneur, de peur de subir sa colère divine.


  Georgia descendit les marches du parvis et, tout en cheminant vers sa maison, elle pensa très fort à Arthur, comme il le lui avait conseillé. Elle espérait de tout son cœur le découvrir chez elle mais sa maison était désespérément vide. Elle se mit à tourner en rond dans son salon, répétant sans cesse dans sa tête le prénom de son amant.


  Elle ignorait depuis combien de temps durait son manège quand, faisant un nouveau demi-tour, elle se trouva nez-à-nez avec Arthur. Ce dernier lui sourit avant de se pencher pour l'embrasser. Georgia profita au maximum de cet instant et, lorsque leurs lèvres se séparèrent, elle se lança dans un rapide résumé de la réunion orchestrée par Hiram. Arthur lui caressa la joue, pensif, et s'immobilisa tandis qu'on frappait à la porte. Georgia, très tendue, trottina silencieusement jusqu'à la fenêtre afin de voir le visage de son visiteur. Apercevant Orville, elle se retourna pour dire à Arthur de sortir par derrière. Son amant n'était plus là. Soulagée, elle ouvrit et, après avoir fait une brève déclaration au sujet d'un mal de tête, referma aussi sec. Orville resta planté bêtement sur le perron pendant un moment avant de rentrer chez lui.


  Arthur avait vite regagné le monastère où Ruppert, Hubert et Ann avaient repris la lecture des documents de l'abbé. La jeune femme, confortablement installée dans un fauteuil, le pied posé sur un coussin, était toujours sous la surveillance de Boon. Le chien, très attentif, semblait paré à toute éventualité, comme s'il s'en voulait de n'avoir pas été auprès d'elle lors de sa chute. Le Rottweiler releva brusquement la tête quand Arthur pénétra dans la pièce.


  —Doucement, monsieur Boon,» dit tranquillement Hubert.


  —C'est pas vrai!» lâcha Arthur. «Tu t'y mets aussi!


  —Je trouve que ça sonne bien. Monsieur Boon... c'est très...


  —Bizarre.» Arthur sourit à l'intention de Ann. «Vous avez trouvé quelque chose?


  —Non,» répondit-elle «mais je suis certaine d'être passée à côté d'un détail important, c'est pourquoi je relis les papiers déjà consultés. Comment va Georgia? ajouta-t-elle gentiment.


  —Bien. Elle sort d'une réunion de notre copain Hiram. Il veut nous faire sauter à la dynamite.


  —Ciel!» s'exclama Ruppert. «Moi qui croyait que vous étiez le seul à utiliser cette méthode dangereuse pour modifier l'architecture d'un bâtiment!


  Tous rirent de ce commentaire et Arthur prit place sur le canapé aux côtés d'Hubert.


  —La question est: comment réagir?» demanda le médecin.


  —Dans notre intérêt, je suggère d'intercepter le chargement et de le mettre hors de la portée de monsieur Crowden-Thomas,» répondit Ruppert.


  —Si ça ne vous fait rien,» dit Arthur «j'ai une toute autre idée...


  —Je suppose,» plaisanta Hubert «qu'elle sera bruyante?


  L'ancien militaire répondit par un sourire aussi large que la Tamise et entreprit d'exposer à ses amis son plan. Puis il partit pour Upper Plot afin de le mettre en pratique. Ruppert, Hubert et Ann reprirent alors patiemment leur lecture.


  Allongée sur son lit, Mary jouait distraitement avec les oreilles de sa peluche, soumettant leur résistance à rude épreuve. Arthur était parti depuis dix jours et il lui manquait terriblement, d'autant plus qu'il ne donnait pas de nouvelles. Le mardi précédent, Walter avait fait des crêpes mais Mary n'avait pas pu en manger une seule. Ce jour-là, elle avait brusquement pris conscience de l'importance d'Arthur et, même si elle appréciait Walter, ce n'était pas pareil. En quelques minutes, elle s'était remémorée l'été formidable qu'ils avaient passé ensemble: les promenades au parc, les sorties à cheval, les excursions en forêt... et les crêpes du mardi. Arthur avait promis de revenir et, à son retour, de rester pour toujours à ses côtés. Mais pouvait-il tenir cette promesse? Mary se redressa sur son lit et, après avoir considéré gravement sa peluche pendant un moment, elle enfila ses chaussons et quitta sa chambre. Elle traversa le passage couvert sous la lumière déclinante du jour et pénétra dans le bâtiment commun. Elle trouva Walter dans la cuisine, occupé à préparer le dîner, et proposa son aide. Son père adoptif accepta et l'installa sur une chaise, devant la table, pour qu'elle puisse éplucher les haricots verts. Mary s'exécuta et laissa passer quelques minutes avant d'entamer la conversation.


  —Tu crois qu'il sera absent longtemps, oncle Arthur?


  —Je ne sais pas ma puce, c'est difficile à dire. Je suis sûr qu'il fait le maximum.


  —Il te manque, à toi?


  Walter releva la tête, abandonnant les carottes qu'il nettoyait pour donner toute son attention à la petite fille. Elle avait l'air malheureuse et il savait qu'il ne pouvait pas l'aider... oui, son Maître lui manquait beaucoup, à lui aussi. Walter n'avait jamais subi, jusqu'à maintenant, de coupure de son lien mental et il vivait cette séparation comme un véritable calvaire. Il avala sa salive, conscient qu'il ne devait surtout pas avouer sa détresse à Mary, elle-même très perturbée.


  —Oui, bien sûr.» dit-il d'un ton léger. «Mais, lorsqu'il reviendra, on fera une grosse fête!


  Devant le sourire un peu forcé de Walter, Mary se sentit mal à l'aise et son inquiétude grandit. Elle n'en pouvait plus.


  —Tu sais où il est parti, quand même?


  —Oui, bien sûr.


  —Où?


  —Oh, un patelin qui ne te dirait rien... c'est loin d'ici, tu sais.


  —Tu pourrais me montrer?


  Walter hésita un instant mais, devant l'air triste de la petite fille, finit par céder, se disant que ça ne porterait pas à conséquence.


  —Après manger, d'accord?» proposa-t-il gentiment.


  Mary acquiesça et reprit énergiquement l'épluchage des haricots. La soirée passa à une lenteur abominable, le dîner s'éternisa et, lorsqu'enfin Walter sortit une carte de la bibliothèque, Mary eut du mal à ne pas bondir d'impatience. Il lui montra l'emplacement de Londres puis lui indiqua Oswestry et, enfin, Upper Plot. Il sourit en voyant l'enfant coller son nez à la carte.


  —Comme je te le disais, c'est un patelin.


  —On le voit à peine... c'est vraiment perdu. Et ça, qu'est-ce que c'est?


  —Les lignes de chemin de fer.


  —Ils n'ont même pas le train!


  —Non, c'est le cas de beaucoup de petits villages, tu sais. Allez!» Walter replia la carte. «Au lit, jeune fille!


  Walter prit Mary dans ses bras, quitta les communs, emprunta le passage couvert et la porta jusque dans sa chambre. Il la coucha, la borda et l'embrassa avant d'éteindre la lampe. Dès que Mary fut certaine que Walter s'était suffisamment éloigné, elle se releva, prit du papier et un crayon puis, à la lumière de la Lune, y inscrivit les noms d'Oswestry et d'Upper Plot. Ensuite, elle alla jusqu'à la porte de sa chambre, l'entrebâilla doucement et, comme il n'y avait personne en vue, elle sortit pieds nus dans le couloir. Elle se déplaça silencieusement jusqu'à une autre porte, y colla son oreille, s'assura que tout était tranquille avant de l'ouvrir et se précipita à l'intérieur de la pièce. C'était la chambre de Walter. Mary savait qu'il gardait de l'argent sous son lit et elle s'y faufila pour ouvrir la boîte dans laquelle il le rangeait. Elle y prit plusieurs billets avant de la refermer et de la remettre rapidement en place, le cœur battant. Elle venait de voler son père adoptif.


  Arthur avait passé toute la journée à mettre en place son idée, prenant les contacts nécessaires, achetant à prix d'or la marchandise dont il avait besoin à Oswestry. Lorsqu'enfin il reprit la direction d'Upper Plot, la nuit était tombée. Quelque part sur le trajet, ses deux amis l'attendaient.


  Hubert avait placé son fiacre en travers de la route avant de s'absorber dans l'examen minutieux de l'une des roues. Lorsqu'il perçut l'approche d'un attelage, en provenance d'Oswestry, le médecin ne bougea pas et continua son indispensable besogne. Quelques instants plus tard, Hubert entendit les chevaux s'immobiliser et le conducteur descendre de son chariot pour venir vers lui.


  —Un problème l'ami?


  Hubert se retourna et son odorat particulièrement sensible confirma ce qu'il avait senti un moment plus tôt: le chargement était de la dynamite. Il sourit aimablement à l'homme et ce dernier sursauta lorsqu'une voix calme et posée s'éleva dans son dos.


  —Bien le bonsoir, mon brave.


  Il pivota pour considérer avec un certain étonnement le personnage debout devant lui. Bien habillé, il donnait l'impression de sortir tout droit d'une soirée mondaine... sauf que, en l'occurrence, le conducteur était convaincu qu'il avait surgi de nulle part, apparaissant sur la route comme par magie. Nerveux, il regarda autour de lui, essayant de deviner s'il s'agissait d'un guet-apens; lorsqu'il fut soudain pris d'une irrésistible envie de dormir. Hubert le rattrapa de justesse avant qu'il ne s'écroule au sol. Ruppert aida le médecin à installer l'infortuné bonhomme dans le fiacre et, à peine en avaient-ils refermé les portes qu'Arthur se matérialisa derrière eux. L'ancien militaire tenait, bien calé sous son bras, un carton qui portait la mention danger mais il ne lui accordait pas pour autant plus d'attention. Il sourit à ses deux amis et, comme un gamin ayant en sa possession un formidable jouet, il trottina gaiement jusqu'au chariot, monta à bord puis ouvrit les caisses avec l'aide de ses compagnons. Les trois vampires effectuèrent leur besogne avec célérité, désireux de ne pas rester trop longtemps ainsi stationnés au milieu de la route et, ceci fait, ils retournèrent au fiacre puis en descendirent le conducteur avant que Ruppert ne le réveille. L'homme secoua la tête, un peu perdu, et le Lord le rassura avec son plus lumineux sourire.


  —C'est fort aimable à vous de nous avoir prêté assistance, à moi et à mes amis, pour nous permettre de repartir dans de bonnes conditions. Nous vous souhaitons bonne route.


  Sur ces paroles agréables, Ruppert s'engouffra dans le fiacre, suivi par Arthur, tandis qu'Hubert reprenait sa place de cocher et fouettait ses chevaux pour reprendre la direction du monastère. Leur victime resta un instant immobile, légèrement perturbée, puis, consciente qu'elle avait pris du retard, elle se précipita vers son attelage pour repartir au trot vers le manoir Crowden-Thomas.


  Hiram était debout sur le perron de sa demeure, regardant à intervalles réguliers sa montre. Son impatience et sa nervosité commençaient à déteindre sur les hommes qu'il avait engagés pour cette opération un peu particulière, pour ne pas dire exceptionnelle. Ils n'avaient jamais manipulé de dynamite, ce serait leur première expérience en la matière. Lorsqu'enfin celui qu'il attendait apparut sur le chemin, Hiram poussa un soupir de soulagement et frappa dans ses mains: ses employés se mirent aussitôt en mouvement. Dès que le conducteur stoppa, ces derniers se précipitèrent pour décharger.


  —Contentez-vous de descendre le matériel pour le moment! Nous le mettrons ailleurs plus tard!» cria Hiram.


  Obéissant, ils se répartirent la tâche: deux hommes montèrent à bord pour passer les caisses à leurs collègues qui les entassèrent prudemment, le tout avec l'énergie de ceux qui savent qu'ils commettent un délit. Soudain, sans qu'il y ait eu le moindre signe avant-coureur, l'une des caisses empilées explosa, provoquant aussitôt une réaction en chaîne qui catapulta le chariot dans les airs et dévasta les alentours dans un rayon de plusieurs mètres. Le souffle de l'explosion projeta Hiram contre les portes de son manoir et, se redressant sur un coude, il chassa d'une main les débris qui volaient vers lui tout en regardant sans comprendre les restes de l'attelage s'embraser. Ses employés et le conducteur étaient morts, aucun doute là-dessus, mais Hiram était surtout furieux. Le vendeur lui avait assuré que la dynamite était stable et qu'il n'y avait aucun risque à redouter de ce côté-là. Le noble n'avait pas l'intention de laisser passer un tel affront et son fournisseur n'allait pas tarder à le regretter.


  Assis sur le toit du fiacre, les trois mousquetaires observaient avec attention les lumières de l'explosion s'épanouir dans le ciel nocturne. Hubert, qui n'aimait décidément pas tuer des gens, fit la moue lorsque l'odeur de la mort vint chatouiller ses narines sensibles.


  —Ton idée était peut-être excessive, Arthur.


  —Elle n'avait que des avantages: nous protéger, éliminer des gens travaillant pour le nobliau, décourager d'autres tentatives du même genre et isoler notre ennemi.


  —À t'entendre, j'ai l'impression que nous sommes en guerre.


  —Ce n'est pas le cas?» répondit l'ancien militaire d'un ton grave.


  Hubert préféra ne rien dire. Arthur n'avait pas tort, Hiram avait déclenché les hostilités et il était prêt à tout pour arriver à ses fins... de manière à mettre la main sur un trésor qui ferait de lui un homme plus riche qu'il ne l'était déjà. Hubert secoua la tête, dégoûté par un tel comportement.


  —Vous êtes certain que monsieur Crowden-Thomas ne va pas comprendre ce qui s'est passé?» demanda Ruppert.


  —Il n'y connait rien en dynamite, alors la nitroglycérine...» sourit Arthur. «Et puis, vu l'état du chargement, je ne vois pas comment il pourrait faire.


  Les trois amis restèrent encore un moment à regarder les lueurs de l'incendie s'estomper à l'horizon puis Hubert donna le signal du départ en reprenant sa place de cocher. Avant qu'il ait eu le fouet en main, Arthur et Ruppert étaient à leur place.


  Après son acte criminel, Mary avait rejoint sa chambre pour préparer son sac: juste quelques vêtements, l'argent et sa peluche, compagnon indispensable pour le voyage qui l'attendait. Ceci fait, elle s'habilla et attendit, assise dans le noir, que Walter aille se coucher. Lorsqu'enfin il se décida, Mary patienta encore une bonne demi-heure et, sur la pointe des pieds, quitta la pièce, sortit du bâtiment et s'enfonça dans la nuit. Son plan était arrêté: Londres était trop loin, elle devait donc atteindre Finchley, une petite ville où passait le chemin de fer. Elle était située à moins de deux kilomètres, cela ne lui prendrait donc pas trop de temps. L'important était de ne pas se perdre dans le noir car le chemin menant de la ferme à la route était bordé de hauts arbres et, donc, très sombre.


  Mary avançait parfois à tâtons, gênée par l'obscurité, mais elle parvint sans encombres jusqu'à la route et, là, elle put accélérer le pas. Il lui fallut une heure pour effectuer le trajet et, comme elle connaissait déjà la ville, elle n'eut aucun mal à trouver la gare. C'est sur place que les choses se compliquèrent. Mary ne pouvait pas acheter de billet de train, elle était beaucoup trop jeune pour cela, alors deux solutions s'offraient à elle: voyager clandestinement où trouver quelqu'un qui accepterait de prendre le billet à sa place. Dissimulée derrière une plante ornementale près de l'entrée, la petite fille jeta un coup d'œil dans la salle d'attente où une demi-douzaine de personnes patientaient: quatre d'entre elles s'étaient endormies sur des banquettes, tandis que les deux autres s'occupaient en feuilletant des magazines. Elle observa avec attention ces dernières: il y avait un homme, plutôt jeune, habillé d'un bleu de travail; et une femme d'âge mûr à l'allure un peu stricte. Mary estima que c'était là sa meilleure chance et abandonna rapidement sa cachette, inquiète à l'idée que le guichetier puisse la gêner dans son entreprise. Elle vint se planter devant la dame, occupée à lire une revue de mode.


  —Excusez-moi, madame...» fit timidement la petite fille.


  L'intéressée leva son regard fatigué de la revue et considéra avec étonnement l'enfant debout devant elle.


  —Que veux-tu, ma petite?


  —J'ai besoin d'aide.


  —Ah?» la femme regarda autour d'elle, cherchant les parents de la gamine. Ne voyant pas plus de voyageurs que lorsqu'elle était arrivée, elle reporta son attention sur Mary. «Où sont tes parents?


  —Mon papa est parti et ma maman est morte. On m'a placé chez mon oncle mais il est méchant... alors je veux rejoindre mon papa.


  —Et où est-il?


  —À Upper Plot, un village pas loin d'Oswestry.


  —Je connais cette ville, mais l'autre nom ne me dit rien.» La femme hésita. «Ton oncle est-il vraiment aussi méchant que tu le dis?


  —Oh oui!» mentit la petite fille avec conviction. «Je veux mon papa!


  Du coin de l'œil, Mary vit le guichetier la dévisager en fronçant les sourcils, prêt à intervenir. Il devait certainement croire qu'elle était une mendiante venue perturber la quiétude de sa gare. Si jamais elle échouait, Walter ferait le nécessaire pour qu'elle ne puisse pas recommencer pareille escapade. Consciente que tout dépendait désormais de la réaction de son interlocutrice, elle se laissa aller à sa détresse et des larmes sincères coulèrent sur ses joues. La dame fut impressionnée par sa réaction et lui essuya les joues avec son mouchoir tout en murmurant des paroles réconfortantes. Elle devait bien admettre que l'enfant avait fait preuve de beaucoup de courage: elle s'était enfuie seule, en pleine nuit, et même si Finchley était paisible, cela n'était pas rien. Il fallait que son oncle soit vraiment méchant pour qu'elle prenne ce genre de risque. La dame était donc bien décidée à lui apporter son aide.


  —Allons, ne pleure plus, tout va s'arranger. Tu es sûre que ton père va pouvoir t'accueillir?


  —Il travaille, c'est vrai, mais je sais me débrouiller vous savez.


  —Je vois ça, oui.


  —Un problème, madame?


  L'intéressée tourna la tête. Le guichetier se tenait à l'extrémité de son banc, le visage emprunt de gravité, incarnation parfaite de l'employé zélé. Elle hésita à nouveau. Pourquoi le père de cet enfant l'avait-il laissé entre les mains d'un oncle malveillant? Si vraiment il avait un travail, il pouvait tout aussi bien l'emmener avec lui, non? Elle secoua la tête, un peu honteuse. Un homme seul, avec un emploi pénible –mineur par exemple– pouvait difficilement prendre en charge une fillette, surtout loin de sa ville d'origine. Il pouvait y avoir beaucoup de raisons pour expliquer cette situation et le chagrin de la petite était authentique. La dame se leva.


  —Je suis tête-en-l'air, cher monsieur: j'ai oublié de prendre un billet à ma nièce.


  —Il n'est pas trop tard, rassurez-vous. Venez, je vais y remédier tout de suite.


  Pendant que l'homme regagnait son poste, Mary donna l'argent nécessaire à son ange gardien tout en la remerciant à voix basse. Puis elles allèrent au guichet et achetèrent un aller simple à destination d'Oswestry. Vingt minutes plus tard, elles montèrent dans le train et s'installèrent ensemble pour dormir un peu durant le voyage.


  Au petit matin, Walter ouvrit ses volets et considéra d'un air maussade la journée pluvieuse qui s'annonçait. Haussant les épaules, il quitta la pièce et enfila le couloir pour pénétrer en silence dans la chambre de Mary. Dès qu'il fut à l'intérieur, il sut que quelque chose n'allait pas. Il bondit vers le lit, retira les couvertures, fouilla rapidement la pièce et, n'ayant rien trouvé, se précipita hors du bâtiment. Très vite, il fit le tour des communs et chercha même dans l'écurie et l'étable, bien qu'il comprit à l'avance qu'il ne découvrirait rien. Jurant contre sa bêtise et son manque de clairvoyance, Walter se prépara en vitesse, prit un cheval et partit au triple galop en direction de Finchley.


  Dix minutes plus tard, il arriva en ville et se rendit directement à la gare où il interrogea le guichetier. Ce dernier contacta son collègue de service la veille, qui put confirmer les craintes de Walter: une petite fille correspondant à la description de Mary avait pris un billet pour Oswestry; elle était accompagnée d'une dame qui avait déclaré être sa tante, raison pour laquelle il n'avait émis aucune objection. Étant donné les circonstances, Walter ne put qu'acheter lui aussi un billet et attendre le prochain train, rongé par l'inquiétude. Il ne pouvait malheureusement pas contacter son Maître, hors de sa portée.


  Hubert, couché dans la paille, s'étira longuement avant de se retourner, prêt à prolonger la grasse matinée qu'il avait décidé de s'offrir après les péripéties de la veille. Il avait à nouveau fermé les yeux lorsque le claquement des sabots d'un cheval lancé au galop sur le chemin du monastère parvint à ses oreilles. Le médecin se leva et sortit dans la cour, bientôt imité par ses compagnons. Les trois vampires attendaient, sur leurs gardes, et ils poussèrent un soupir de soulagement en voyant Tim débouler par les portes toujours grandes ouvertes. Le jeune homme tira sans ménagement sur les rênes de sa monture, l'obligeant ainsi à piler brutalement. Il s'adressa aussitôt à Hubert.


  —Il faut que vous veniez! Franklin est au chevet d'un blessé, il va avoir besoin de votre aide!


  Hubert fit volte-face sans un mot, courut chercher sa sacoche et, ne voulant pas perdre de temps à atteler son fiacre, il monta en croupe derrière Tim qui talonna sa monture pour repartir de plus belle. Arthur et Ruppert regardèrent les deux hommes s'éloigner à toute allure, espérant que la personne à soigner n'était pas quelqu'un dont ils pourraient avoir besoin prochainement. Puis ils rejoignirent les appartements de l'abbé où le Lord servit un copieux petit déjeuner à sa dulcinée tandis que l'ancien militaire s'occupait de Boon. Une heure plus tard, Ann et Ruppert se replongèrent dans leurs assommantes lectures, laissant Arthur tourner en rond dans le monastère, son esprit dirigé vers l'East End.


  Tim et Hubert arrivèrent rapidement au cabinet de Franklin, pénétrant dans la maison au pas de course jusqu'à la pièce qui servait de salle de soins. Là, le médecin était penché sur une jeune femme qu'Hubert identifia aussitôt comme étant Winnifred Green, la bibliothécaire. Debout à l'écart, Enoch Hardwick dansait d'un pied sur l'autre, très inquiet. Hubert s'approcha de la blessée. Il était inutile de demander quel était le problème: sa cheville droite n'était plus qu'une plaie béante. Franklin essayait désespérément de stopper l'hémorragie. Il n'avait pas pris d'alcool depuis un moment, ses mains commençaient donc à trembler, rendant la tâche qu'il s'était assignée très difficile. Hubert l'aida à placer les compresses correctement et lui fit tenir une prise solide pendant qu'il préparait ses instruments. Tout à son affaire, il s'adressa à Enoch.


  —Que s'est-il passé?


  —On se promenait dans les bois... on a pas vu le piège...


  Le visage d'Enoch se contorsionna lorsqu'il se remémora l'horrible cri de douleur de Winnie.


  —Même un piège à ours ne provoque pas ce genre de dégâts,» dit Hubert.


  —Ceux d'Hiram, si.» dit Franklin en regardant son confrère, une lueur d'envie dans le regard. «Il les modifie pour qu'ils fassent un maximum de dommages.


  —Il faudra vraiment que je lui dise deux mots, à votre noble de pacotille,» répondit Hubert, une lourde menace dans la voix.


  —Je pensais vraiment que l'endroit était sûr,» geignit Enoch.


  —Tant que votre inestimable Hiram régnera sur la région, il n'y aura pas un centimètre carré de terrain où vous serez en sécurité.


  Le médecin reporta son attention sur Winnie, rendue à moitié inconsciente par le choc, et il demanda à Tim d'apporter le nécessaire pour l'endormir. Hubert espérait pouvoir sauver sa jambe: il ne se voyait pas en train d'amputer une aussi charmante jeune femme. Bien qu'absorbé par sa tâche, Hubert suivit Enoch du regard lorsqu'il quitta la pièce à grandes enjambées, une expression étrange sur le visage.


  Andras longeait précautionneusement le couloir qui desservait les loges des artistes, tous les sens en alerte. Il n'y avait pas âme qui vive à ce niveau mais, plus haut, il pouvait entendre plusieurs humains s'exclamer bruyamment. Étant donné que la saison théâtrale n'avait pas encore débuté, il devait s'agir d'une troupe qui jouait une quelconque pièce. Pour l'instant, le vampire ne s'en souciait pas: sa proie avait certainement choisi une cachette à l'écart. Il entreprit donc de fouiller toutes les loges, ouvrant malles et placards afin de vérifier leur contenu. Cette fastidieuse besogne lui prit une bonne demi-heure, sans aucun résultat, et Andras gagna les escaliers. C'est là qu'il se rendit compte que le théâtre possédait une cave et il allait commencer par là lorsqu'une odeur attira son attention. De l'ail. Il se souvint alors du sac de provisions que portait son ennemi et, s'il n'y avait pas prêté attention sur le moment, il était sûr d'avoir identifié la présence de plusieurs épices. Même si l'ail n'était habituellement guère apprécié des vampires, Andras ne devait pas s'arrêter à cela. Suivant l'effluve à la trace, il monta l'escalier jusqu'au premier étage, se faufila dans un couloir et, caché derrière un cintre roulant encombré de costumes, il observa la scène du théâtre. Un petit groupe était en pleine représentation. Certains avaient leurs habits, d'autres non, et ils répétaient chacun dans leur coin, demandant parfois conseil à un homme qui devait être le metteur en scène. Autour de tout ce beau monde, il y avait des accessoires très variés: une table à manger, des chaises, un fauteuil en cuir, un petit coffre et, enfin, un cercueil. Andras sourit. C'est de là que provenait l'odeur. Son ennemi avait eu la stupidité de croire qu'un refuge aussi évident échapperait à son poursuivant. Llwyd s'avança à pas de loup sur la scène, ignorant les regards outrés des acteurs dérangés dans leur travail.


  C'est alors qu'un vent violent s'abattit soudainement sur lui. Il mit un genou au sol, déséquilibré par la puissance du phénomène, et il comprit aussitôt d'où venait l'attaque: le chef des vampires de Londres. Il tentait de protéger son subordonné, Andras était donc sur la bonne voie. Les acteurs, terrifiés par l'étonnante apparition, détalèrent sans demander leur reste, hommes et femmes criant à l'unisson. Le vent se propageait sur la scène, soulevant les accessoires et les éléments de décor, mais Andras tint bon et il se redressa. Péniblement, il marcha en zigzaguant jusqu'au cercueil, posé à même le sol, et il se jeta dessus afin de l'ouvrir. Il était vide. Non, pas tout à fait. Un sac plein de provisions était couché sur l'oreiller, à l'emplacement de la tête du mort, et Andras poussa un hurlement de fureur en rabattant violemment le couvercle. Il se releva, bien décidé à fouiller le théâtre de fond en comble, sous la tempête si nécessaire. Quelle que soit sa puissance, son agresseur ne pourrait pas maintenir ce phénomène bien longtemps. Andras avançait vers les coulisses lorsqu'un bruit étrange attira son attention. Il se retourna juste à temps pour voir un ustensile de scène fondre sur lui. Il s'agissait d'une broche à rôtir qui s'enfonça profondément dans son thorax avant de buter contre l'une de ses côtes. Andras resta un moment interdit, contemplant l'étrange objet, puis il tomba à genoux. Le vent cessa aussitôt et un calme inquiétant s'installa sur la scène. Llwyd, les lèvres serrées, prit la broche à deux mains et la tira d'un coup sec. Le sang se déversa aussitôt de la blessure et il utilisa son mouchoir, faisant pression dessus: ainsi, il réussit à endiguer le flot qui s'écoulait. Son action fut récompensée mais, même avec de la chance, il lui faudrait dix bonnes minutes pour se remettre du choc et reprendre sa chasse. À ce moment-là, son ennemi serait déjà loin.


  George Rampkin avait quitté le Princess seulement quelques instants après y être entré. Une fois à l'intérieur, il avait couru jusqu'à la scène, dissimulé son sac de provisions dans le cercueil et salué très rapidement son ami le réalisateur avant de sortir du théâtre par la porte principale. Ensuite, lorsqu'il avait senti l'intervention de Jedediah, George avait traversé Oxford Street au pas de course pour rejoindre leur quartier général, situé à moins de deux cent mètres de là. Il enfila Berwick Street et, après de nombreuses vérifications, pénétra dans la voie sans issue qui donnait sur l'ancienne fabrique. Les portes s'ouvrirent silencieusement à son approche et George vint se présenter devant Jedediah qui l'attendait dans la cour, les bras croisés sur le torse.


  —Merci pour votre intervention, monsieur Meakham.» fit-il, aimable. «Mais c'était parfaitement inutile, je vous assure: je m'en sortais très bien.


  —Je m'en suis rendu compte.» lâcha Jedediah, bougon. «Je peux savoir ce qui vous a retardé?


  —Des courses à faire.» George soupira, malheureux. Il allait devoir jeuner. «J'ai dû abandonner mes provisions au Princess.


  Jedediah regarda son subordonné s'éloigner, la mine piteuse, et il ne put s'empêcher de sourire devant un tel spectacle. En fait, il était très fier d'avoir sous ses ordres des vampires aux caractères aussi marqués. C'était, très souvent, ceux qui devenaient les plus puissants, sans toutefois attraper la grosse tête, et cela les rendaient inestimables. À coup sûr, Meakham devait être le seul à compter dans ses rangs un amateur d'ail. le Roi George. Il resta un long moment immobile dans la cour, contemplant ce qu'il avait réussi à bâtir, avant de rentrer à son tour. Même si la guerre avec Cardiff perdurait, rien n'effacerait le constat auquel Jedediah croyait dur comme fer: aucune Maison n'égalait celle de Londres.


  Arrivé à Oswestry en début d'après-midi, le train effectua dix minutes d'arrêt, ce qui permit à l'accompagnatrice de Mary de l'emmener jusqu'à la station de fiacres où elle demanda à un cocher de conduire la petite fille au village d'Upper Plot. Mary remercia chaleureusement sa bienfaitrice, puis lui fit un dernier signe de la main lorsque l'attelage démarra en douceur. Très vite, il passa de la ville à la campagne. Mary, excitée à l'idée de revoir enfin Arthur, regardait sans arrêt par la fenêtre pour tenter d'apercevoir les premières maisons d'Upper Plot, mais elle ignorait à quelle distance se situait le village. Le voyage semblait s'éterniser lorsqu'enfin elle vit, au loin sur la droite, le clocher d'une église. Petit à petit, l'édifice grandissait, mais pas suffisamment vite à ses yeux. Elle dut patienter encore de longues et interminables minutes avant d'entrer enfin dans le village et, bientôt, le fiacre arriva sur la place. Le cocher stoppa son attelage, descendit de son siège et ouvrit la porte pour l'aider avant de s'occuper de son sac à dos. L'homme s'était arrêté devant l'église et il scruta les alentours, cherchant du regard quelqu'un qui attendrait sa jeune passagère. Mais il n'y avait que quelques villageois qui vaquaient à leurs occupations sans leur prêter la moindre attention. Mary, de son côté, avait elle aussi procédé à un rapide examen des lieux et, après avoir récupéré son sac, sortit un billet qu'elle tendit au cocher.


  —Merci, monsieur. Je vais juste là-bas.» dit-elle en pointant du doigt le bureau de poste, situé à l'opposé de l'église. «Bonne journée!


  Sans lui laisser le temps de répondre quoi que ce soit –ou de la retenir, le cas échéant– elle partit en courant et ne s'arrêta que lorsqu'elle atteignit la porte du bâtiment qui l'intéressait. Elle pénétra à l'intérieur et s'approcha du guichet où une dame d'un certain âge discutait avec un monsieur, lui aussi assez âgé.


  —Bonjour, madame. Je cherche mon oncle, Arthur Ruterford, vous pourriez me dire où le trouver?


  Une lueur malsaine s'alluma dans le regard d'Oscar Pennyman lorsqu'il entendit ce nom. Savourant à l'avance la récompense que ne manquerait pas de lui donner Hiram, il se pencha vers la petite fille, un sourire éclatant aux lèvres.


  —Bonjour, ma puce. Je m'appelle Oscar, je suis le garde-chasse d'Upper Plot.


  —Le garde-chasse?» s'étonna Mary.


  —Oui, le policier local, si tu préfères. Le village est trop petit pour avoir une vraie police, comme à la ville.


  —Oh, d'accord. Vous avez vu mon oncle?


  —Oui, il s'est installé avec ses amis pas très loin d'ici. Tu veux que je t'emmène?


  —Je pourrais y aller à pied...» hasarda Mary, hésitante.


  —Tu vas te fatiguer... et tu risques de te perdre, c'est dans les bois. Tu peux me faire confiance, je suis de la police, n'oublie pas.


  Mary consulta du regard la dame du guichet et cette dernière lui répondit par un hochement de tête rassurant. La fillette accepta la main tendue d'Oscar qui l'escorta dehors avant de la hisser sur son cheval. Il grimpa en selle à son tour et talonna sa monture en direction de la forêt.


  —Quelle idiote!» s'exclama Ann en se donnant une claque sur le front.


  —Ma chère?» répondit Ruppert, étonné.


  —C'était ici, sous mon nez! J'ai relu plusieurs fois ce document sans rien voir!


  Ann bondit sur ses pieds et faillit chuter mais Ruppert, toujours prompt à réagir, fut à ses côtés en un temps record pour la soutenir avant l'instant fatal. Elle le remercia d'un baiser et l'entraîna dehors tout en continuant à pester contre son manque de clairvoyance. Dans la cour, Arthur et Boon, qui jouaient ensemble, leur emboîtèrent le pas. Arthur interrogea Ruppert du regard, et ce dernier lui répondit d'un haussement d'épaules: il n'avait pas la moindre idée de ce qu'Ann avait à l'esprit. Il s'apprêtait à l'interroger lorsqu'elle stoppa net et pointa du doigt une étrange structure métallique au milieu du cloître. De loin, cela donnait l'impression d'être une excavation que l'on avait condamnée et Ruppert leva un sourcil, se demandant si Ann ne commençait pas à souffrir de la fatigue. Arthur enjamba le muret qui séparait la galerie du préau et s'avança vers l'enchevêtrement de pièces de fer pour l'examiner avec soin.


  —On ne voit pas bien ce que c'est.» dit-il en revenant s'asseoir sur le muret. «Il y a un tas de tiges métalliques qui passent dans des anneaux pour maintenir en place une plaque: c'est peut-être un puits désaffecté, je n'en sais rien.


  —Non.» décréta Ann en prenant place à côté d'Arthur. «Les documents que j'ai consultés indiquent que l'abbé dépensait régulièrement de l'argent pour entretenir cette partie du cloître, et à aucun moment il n'est fait mention d'un puits ou d'un quelconque ouvrage de ce genre. C'est le travail d'un forgeron et il a dû coûter cher: il devrait apparaître dans les comptes, et ce n'est pas le cas.


  —D'un forgeron ou d'un maréchal-ferrant...» fit Ruppert, pensif.


  —On en revient encore à ce Hiram truc-muche,» lâcha Arthur.


  —Vous pouvez dégager cette chose, que l'on puisse voir ce qu'il y a dessous, mon ami?


  —J'ai peur d'en casser un morceau: c'est tout tarabiscoté.


  Tout à coup, Ruppert fronça les sourcils, releva la tête et, finalement, un léger sourire apparut au coin de ses lèvres.


  —Je reviens dans un instant.


  Il regagna la cour du monastère. Quelques instants plus tard, Enoch Hardwick y entrait à son tour et vint à la rencontre de Ruppert.


  —Vous avez gagné.» dit-il comme si il avait engagé un quelconque combat avec le Lord. «Qu'est-ce que je peux faire pour vous?


  Ruppert l'invita à le suivre et les deux hommes rejoignirent le cloître où Arthur et Ann discutaient tranquillement. Le maréchal-ferrant leur adressa un hochement de tête en guise de salut et Ruppert lui indiqua le centre du préau où trônait l'étrange structure métallique.


  —Vous pouvez défaire ce que votre ancêtre a construit,» dit-il simplement.


  Enoch baissa la tête: il connaissait cet endroit et il savait à quel point Hiram était fier de cette construction. Il disait sans cesse que c'était elle qui avait permis à sa famille d'avoir la main mise sur la région –même si Enoch n'avait jamais compris cette notion– et il serait furieux d'apprendre que quelqu'un y avait touché.


  —Mon cher monsieur Hardwick, avec ou sans votre aide, moi et mes compagnons allons mettre fin au règne des Crowden-Thomas. Vous pouvez en tirer bénéfice ou rester esclave de votre passé jusqu'à la fin de vos jours.


  —Je ne comprends pas.


  —Vous avez vu le percheron?» demanda Arthur.


  —Oui.


  —Il défend le monastère contre les descendants de ceux qui ont assassiné les moines.


  Enoch avala sa salive. Il était venu ici plusieurs fois avec Hiram, Orville, Oscar et d'autres villageois. À chaque fois, ils n'étaient pas restés longtemps, le redoutable destrier couvert de sang surgissant de nulle part pour les attaquer. L'animal ne craignait ni les balles, ni le feu, ils l'avaient appris à leurs dépens. Enoch avait même reçu un coup de tête qui lui avait cassé le bras, prouvant –si le dénommé Arthur disait la vérité– que son ancêtre était coupable de meurtre; en plus de ses nombreux autres défauts. Enoch se redressa, enjamba à son tour le muret et s'approcha de son héritage familial. Il tourna autour, se baissant, s'agenouillant parfois, et il prit le temps de bien examiner l'ensemble avant de revenir vers les trois compagnons.


  —Je devrais y arriver, mais ça va être long.


  —Il y a des outils dans les écuries, si vous voulez,» répondit Arthur.


  — Bien. Mais pour le percheron?


  —Notre présence devrait le tenir éloigné.» déclara Ruppert, très sérieux. «Toutefois, il va falloir remédier aussi à ce problème, et c'est à nous de le faire. Concentrez-vous sur votre travail, monsieur Hardwick.


  —Plus vite j'aurais commencé...


  Enoch ne termina pas sa phrase, conscient de la gravité de la décision qu'il venait de prendre et il suivit Arthur jusqu'aux écuries tandis que Ruppert ramenait Ann dans les appartements de l'abbé en la portant dans ses bras, nullement incommodé par son poids. Il parvint à la convaincre de prendre du repos et, la laissant sous la garde toujours efficace de Boon, retourna dans la cour où Arthur l'attendait tandis qu'Enoch rassemblait les outils dont il avait besoin. L'ancien militaire désigna du menton le maréchal-ferrant.


  —Tu crois qu'il va réussir?


  —Monsieur Hardwick est très compétent, je ne me fais pas de soucis. Si ce que nous cherchons est bien sous la structure –et c'est quasiment certain– il faut absolument éviter de l'abîmer, un professionnel est donc indispensable.


  —Je ne comptais pas la dynamiter, je te rassure.


  —Je le sais, mon ami, mais même à mains nues...» Ruppert s'arrêta net devant le changement d'expression du visage d'Arthur. «Qu'est-ce qui ne va pas? dit-il, très inquiet.


  Assis dans un compartiment du train en direction d'Oswestry, Walter était concentré au maximum: les yeux fermés, les poings serrés, il tentait de joindre son Maître. Les kilomètres s'égrenaient lentement –beaucoup trop à son goût– et même s'il ignorait à quelle distance il pouvait établir le contact, Walter préférait essayer et échouer que de ne rien faire du tout. Lorsqu'enfin il sentit son lien revenir partiellement, le jeune homme tenta de forcer le passage mais ne réussit qu'à déclencher un bon mal de crâne. Il lui fallut patienter encore quelques minutes avant de pouvoir partager une partie de ses pensées avec son Maître. Il focalisa ces dernières sur Mary et sur Upper Plot, espérant qu'Arthur comprendrait où il voulait en venir, sans avoir à attendre d'être plus proche pour pouvoir formuler des phrases plus claires.


  —Non!


  Ruppert sursauta lorsqu'Arthur se mit à hurler et il eut un moment d'hésitation durant lequel l'ancien militaire fonça ver les portes du monastère. Le Lord partit à sa poursuite et parvint à le rattraper avant qu'il ne sorte. Plaquant son ami contre le mur d'enceinte, il fut surpris lorsque ce dernier se dégagea en employant toute sa force.


  —Laisse-moi!


  —Quel que soit le problème, vous précipiter n'est pas forcément la meilleure solution.


  Arthur était déjà en mouvement avant la fin de la phrase et il se remit à courir comme un dératé. Le Lord pénétra alors dans son esprit et, découvrant la raison de son état, lui transmit une simple question: comment allez-vous la trouver? Arthur ralentit progressivement sa course, reconnaissant au fur et à mesure la justesse des propos de son ami. Il regardait autour de lui, complètement perdu, soudain incapable de prendre une décision, et il tressaillit lorsque Ruppert le rejoignit, tenant par la bride les chevaux d'Hubert.


  —Je déteste monter ces animaux à cru,» dit-il en dépliant son mouchoir pour le placer sur le dos de l'un d'eux «mais, je dois bien l'admettre, urgence fait force de loi.» Il bondit souplement sur la monture et s'assura de sa bonne position sur le morceau de tissu. «Allons-y mon ami, et pas trop vite pour que je puisse laisser vagabonder mon esprit dans les environs.


  —Je suis désolé, Ruppert,» dit Arthur, toujours debout à côté de sa monture.


  —D'être follement inquiet pour une charmante petite fille qui est la votre, sans vouloir composer un mauvais jeu de mots? Allons donc!


  Arthur sauta sur le dos de son cheval qui fit quelques pas de côté, perturbé par la brutalité du geste.


  —Parfois, je me dis que je devrais réfléchir un peu plus.


  —Je vous apprécie ainsi, mon cher Arthur, peut-être parce que vous êtes si terriblement impulsif.


  Ruppert sourit et talonna son cheval qui partit au trot, aussitôt imité par celui d'Arthur. Même s'il était atrocement inquiet pour Mary, l'ancien militaire savait que son compagnon avait raison et agissait de la meilleure façon possible. Avec ses pouvoirs mentaux, il aurait tôt fait de localiser la petite fille, si elle était déjà arrivée au village.


  Mary admirait la beauté de la forêt –elle adorait se promener dans les bois– et son cœur se mit à battre la chamade lorsqu'elle aperçut une maison, nichée au milieu d'une charmante petite clairière. Oscar arrêta sa monture, mit pied à terre et l'aida à descendre. Elle voulut courir vers la bâtisse mais le garde-chasse l'en empêcha en l'attrapant brutalement par l'épaule. Elle tourna vers lui un regard étonné et, lorsqu'elle vit l'expression de son visage, elle sut qu'Arthur n'était pas ici et que l'homme debout à côté d'elle ne lui voulait que du mal. Décidée à ne pas rester sans réagir, Mary lui écrasa le pied de toutes ses forces et lui mordit la main dans la foulée. Oscar hurla mais, au lieu de la lâcher, lui flanqua une gifle magistrale qui la fit tomber à genoux. Il la redressa tout en la secouant et elle perdit son sac à dos.


  —Arrête tes conneries, tu vas rester avec moi que ça te plaise ou non! T'inquiète pas, j'ai bien l'intention que ton oncle vienne me voir... mais j'aurai une méchante surprise pour lui, tu peux me croire!


  Oscar eut un rire gras qui amena des larmes aux yeux de Mary. Elle avait vraiment tout fait pour attirer des problèmes à Arthur, lui qui cherchait simplement à arranger les choses. Comment pouvait-elle réparer ses bêtises?


  Ruppert et Arthur avaient remonté entièrement le chemin qui menait au monastère et, à présent, ils progressaient sur la route en direction d'Upper Plot. L'ancien militaire jetait des coups d'œil vers le Lord à intervalles réguliers, cherchant sur son visage un indice de ce qu'il pouvait sentir autour d'eux. Mais il était toujours emprunt de cette sérénité absolue qui empêchait de savoir à quoi s'en tenir. Brusquement, alors qu'Arthur était prêt à accélérer pour parvenir plus vite au village, Ruppert immobilisa sa monture et tourna la tête en tous sens, comme s'il cherchait à capter une odeur quelconque. Puis, sans un mot, il talonna son cheval et emprunta un petit sentier qui s'enfonçait dans les bois, Arthur le suivant toujours telle une ombre. D'abord au trot, les deux amis finirent par passer au pas, attentifs au moindre bruit.


  —Tu la sens?» demanda Arthur, la voix vibrante d'inquiétude.


  —Oui.» Ruppert hésita. «Elle est avec Oscar Pennyman.


  Arthur étouffa un juron au nom du garde-chasse dont il connaissait la réputation: il était certain que Mary était en danger. Ruppert stoppa sa monture, aussitôt imité par son compagnon, et il en descendit tout en regardant autour de lui.


  —Il vaut mieux continuer à pied, pour plus de discrétion... c'est par ici.


  Il indiqua la voie du doigt et les deux amis s'engagèrent avec précaution entre les arbres, très vigilants. Soudain, un cri de douleur retentit et, même s'il avait compris que ce n'était pas Mary, Arthur accéléra, certain qu'il s'agissait de Pennyman. Ruppert courut à son tour, essayant de ne pas se laisser distancer: la forêt, cet imbroglio végétal sans queue ni tête, n'était vraiment pas sa tasse de thé.


  Oscar était habitué aux bruits de la nature et il repérait donc très vite tout ce qui sortait de l'ordinaire. Il tendit l'oreille, inquiet, et comprit que quelqu'un venait dans sa direction. Même si les intrus se déplaçaient furtivement, leur présence faisait réagir les nombreux oiseaux qui alertèrent le garde-chasse. Lorsqu'il vit l'ancien militaire surgir d'un fourré et fondre sur lui, il détala vers sa maison où son fusil l'attendait. Oscar tenait toujours fermement Mary qui se mit à crier, appelant Arthur à l'aide, ce qui ne fit qu'augmenter la colère de ce dernier. Même de loin, il voyait la marque sur la joue de sa petite-fille, signe évident qu'Oscar avait osé porter la main sur elle, et il rugit de fureur. Malheureusement, il était trop loin du garde-chasse et il était évident qu'Oscar allait réussir à rentrer chez lui avant qu'il ne parvienne à l'atteindre. Arthur, soudain paniqué à l'idée d'arriver trop tard, vit avec horreur Oscar poser la main sur la poignée de la porte de sa maison, prêt à entrer... dix mètres le séparaient encore de sa cible, c'était beaucoup trop pour espérer arriver à temps jusqu'à elle. L'interdiction faite aux vampires de pénétrer chez quelqu'un sans sa permission allait stupidement l'empêcher de sauver sa petite-fille. Soudain, comme dans un rêve, Arthur vit Oscar s'immobiliser, devenir inerte et, pour couronner le tout, lâcher Mary qui s'écarta juste à temps. Arthur percuta Oscar à pleine vitesse, le précipitant contre le mur de sa maison. La violence du choc tua le garde-chasse sur le coup mais Arthur ne lui accorda pas la moindre attention: il laissa le cadavre glisser au sol et se hâta vers Mary pour la prendre dans ses bras. La petite fille pleurait et il la serra contre lui tout en murmurant des paroles réconfortantes à son oreille. Il s'était tourné de façon à ce qu'elle ne voit pas le corps de feu Oscar Pennyman et, lorsque Ruppert s'approcha du mort, une expression sévère sur le visage, Arthur lui sourit.


  —Merci...


  —De rien, mon ami... comment va l'enfant?


  Mary, qui avait cessé de pleurer, se redressa et agrippa Arthur par la chemise. Elle renifla bruyamment, les yeux encore rouges et les joues trempées.


  —Tu es fâché?


  —Pourquoi je serais fâché?» demanda-t-il doucement en lui essuyant la joue.


  —Je devais rester à la maison... et j'ai volé Walter.


  —Volé?


  —Oui... de l'argent pour le train.


  Arthur en resta sans voix. Lorsque son Servant lui avait appris que Mary était en chemin pour Upper Plot, il n'avait pas réfléchi un instant à la façon dont elle avait pu s'y prendre. Maintenant qu'il la tenait blottie contre lui, il prenait conscience de tous les risques qu'elle avait encourus sans y penser, juste pour qu'ils soient de nouveau réunis. Jamais il n'avait espéré occuper une si grande place dans le cœur de l'enfant, même dans ses rêves. Le vampire sourit, sa bonne humeur retrouvée.


  —Non, je ne suis pas fâché... pas du tout.» Arthur attrapa gentiment le menton de Mary. «Je suis content que tu sois là.» Elle lui adressa un sourire radieux. «Je crois que nous avons ce qu'il faut pour faire des crêpes, hein Ruppert?» ajouta-t-il, malicieux.


  —Il me semble que oui, en effet.» répondit très sérieusement le Lord tout en récupérant le sac de Mary.


  Faisant la moue, il le débarrassa de la terre qui s'y été accrochée, sous le regard amusé de la fillette.


  Mary se jeta à nouveau au cou d'Arthur qui lui donna un baiser avant de s'éloigner de la maison de Pennyman. Ruppert marchait juste derrière lui, cachant ainsi avantageusement la vue de la dépouille à la petite fille. En chemin, le Lord dit d'un ton détaché:


  —La discrétion, mon cher Arthur...


  —Oui, je sais.


  Le vampire sonda la forêt à la recherche de l'animal adéquat et, ceci fait, il lui ordonna de venir disposer d'Oscar. Quelques instants plus tard, l'infortuné garde-chasse était transformé en hochet par un ours chargé de rendre impossible à discerner les causes de sa mort.


  Arthur et Ruppert retrouvèrent leurs montures là où ils les avaient laissées, ces dernières étant absorbées par une occupation gastronomique du plus grand intérêt. L'ancien militaire installa Mary sur le dos de son cheval avant de prendre place derrière elle. Ruppert remit en place son mouchoir en guise de selle et imita son compagnon. Ils reprirent le chemin du monastère au trot mais restèrent attentifs: ils pouvaient très bien tomber sur l'un des acolytes de leur victime. En route, Arthur contacta Walter afin de le rassurer et lui demanda de faire demi-tour pour retourner s'occuper de la ferme.


  Hiram Crowden-Thomas et Orville Perkins chevauchaient de concert en direction de la maison du garde-chasse. Hortence Crawford, la responsable du bureau de poste, leur avait transmis un message indiquant qu'Oscar avait découvert un élément intéressant qui leur permettrait de prendre un avantage notable sur les étrangers. Les deux hommes étaient partis toutes affaires cessantes pour aller voir cela, le scepticisme l'emportant sur l'enthousiasme.


  —Je me demande ce que cet incapable a pu trouver d'utile,» fit Hiram pour la troisième fois.


  —On ne sait jamais... avec un gros coup de bol!» rigola Orville.


  —Ce serait une première pour lui!


  Le maire rit à nouveau et se baissa pour éviter les branches des arbres en bordure du chemin. Ils entamèrent leur progression dans la forêt, sans descendre de leurs montures, et avancèrent au pas vers la maison d'Oscar Pennyman. Ils s'immobilisèrent à quelques mètres de la bâtisse, étrangement paisible, et considérèrent en silence le cadavre du garde-chasse. Mutilé et plié plusieurs fois dans le mauvais sens, Oscar était presque méconnaissable, si ce n'est pour des proches. Hiram et Orville sortirent leurs Winchester de leur fourreau et, avec beaucoup de prudence, firent le tour de la maison avec précaution. Tout semblait tranquille.


  —Il est parti.» dit simplement Hiram. «S'il était toujours dans les parages, les chevaux le sentiraient.


  —On avait pas eu d'attaque d'ours depuis un bail,» fit Orville, pensif.


  —Il se passe des choses bizarres depuis que ces types sont au monastère. Je suis sûr qu'il y a un rapport: Oscar devait effectivement avoir quelque chose. Allons au village, Hortence nous dira de quoi il s'agit.


  Orville acquiesça et ils firent demi-tour, laissant le cadavre d'Oscar là où ils l'avaient trouvé. Lorsqu'ils eurent atteint le chemin, ils talonnèrent leurs montures et partirent au galop vers Upper Plot.


  Quelques minutes plus tard, ils s'arrêtèrent brutalement devant le bureau de poste et, pendant qu'ils attachaient leurs chevaux, Mark Lockwood –le père de Tim– sortit de sa boucherie, située juste à côté de l'office municipale. Il interpela le noble en agitant la main, tout en essayant de paraître discret et naturel. Hiram, pressé d'interroger Hortence Crawford, soupira profondément.


  —Monsieur Crowden-Thomas! Je voulais vous voir, c'est important!» dit Mark, criant à moitié.


  —Et bien, je suis là, alors profitez-en. Qui y a-t-il?


  —C'est au sujet d'Enoch Hardwick...» le boucher prit une mine conspiratrice.


  —Oui? Hiram montrait des signes évidents d'impatience.


  —Il est au monastère.» Mark hocha la tête d'un air entendu. «Il est avec eux.


  —Vous êtes sûr?


  —Absolument! Il y est allé directement après avoir emmené Winnifred Green chez le médecin... elle était blessée à la cheville, c'était moche, croyez-moi.


  —Merci.» Mark sourit mais resta planté devant Hiram, attendant sa récompense, mais il fut très déçu. «Retournez travailler, et plus vite que ça!


  Le boucher sursauta et s'exécuta aussitôt, effectuant un salut rapide. Sur ce, Hiram pénétra dans le bureau de poste, suivi par Orville, et Hortence Crawford les accueillit chaleureusement.


  —Monsieur Crowden-Thomas! Bonjour!» Elle se tourna vers Orville. «Monsieur le Maire.


  —Bonjour, madame Crawford.» répondit Hiram. «Je voudrais vous parler d'Oscar.


  —Vous l'avez vu?


  —Pas encore. Pourriez-vous me dire quelle est cette chose qu'il a découverte?


  —Une petite fille.» Hortence se pencha en avant, comme si un importun pouvait surprendre ses paroles. «La nièce d'un des étrangers.


  Elle hocha la tête avec une moue écœurée.


  —Où est cette gamine?


  —Avec Oscar, il l'a emmenée chez lui.


  —Je vois. Merci madame Crawford, et bonne journée à vous.


  —Oh merci, monsieur Crowden-Thomas, à vous aussi.


  Hiram sourit à la préposée, aux anges, et sortit du bureau de poste, Orville toujours fidèlement sur ses talons. Les deux hommes rejoignirent en silence la mairie et ne commencèrent à parler que lorsqu'ils furent dans le bureau d'Orville. Hiram était venu se placer à la fenêtre et, de là, il observait le cabinet du docteur Thorpe.


  —Je crois qu'il va nous falloir agir rapidement pour convaincre Enoch de revenir à de meilleurs sentiments.


  —Vous pensez à quoi?


  —Vous allez prendre Winnifred Green en otage.


  —Où voulez-vous que je la mette?


  —Chez moi, ce sera parfait. Faites ça ce soir et essayez d'être discret.


  —D'accord. Et vous?


  —Pendant que vous vous chargerez de Winnie, j'irai au monastère leur proposer un marché. Après tout, ces étrangers semblent se soucier de leur prochain. Je vais leur demander de partir en échange de la vie de la bibliothécaire.


  —Ajoutez Franklin à la liste, il parait que le dénommé Hubert s'intéresse à lui.


  —Excellente idée! À quelle heure irez-vous?


  —Vingt et une heure, ça me parait bien. Vous ne préférez pas attendre d'avoir les otages pour aller là-bas?


  —Non, je ne veux pas perdre de temps. Ils risquent de détruire ce que mon ancêtre a eu tant de mal à mettre en place. Je veux qu'ils partent avant demain matin.


  —Comme vous voudrez.


  Ils réglèrent leurs montres pour qu'elles indiquent la même heure et, ceci fait, Hiram laissa Orville vaquer à ses occupations municipales en attendant que vienne le moment d'agir.


  Arthur pénétra au galop dans la cour du monastère, à la plus grande joie de Mary, et s'immobilisa à quelques mètres du puits, où Ann était tranquillement assise. L'ancien militaire la salua et souleva sa petite-fille afin de la poser au sol. Derrière lui, Ruppert stoppa plus calmement sa monture avant de mettre pied à terre et, récupérant du bout des doigts son mouchoir, il s'approcha de l'institutrice.


  —Ma chère, vous ne deviez pas vous lever.


  —J'avais envie de prendre un peu l'air.» Ann se tourna vers Mary. «Bonjour, je m'appelle Ann, et toi?


  —Mary. Tu es la femme de Ruppert?


  —Non, pas encore,» répondit Ann avec un petit sourire à l'adresse de l'intéressé.


  —Tu sais, il dit vous même à ses plantes,» dit Mary, sérieuse.


  Arthur éclata de rire, bientôt imité par Ann et Mary, tandis que Ruppert les observait tour à tour, partagé entre la consternation et le plaisir de les voir plaisanter, ensemble. Le Lord cherchait une réponse adéquate à la pique lancée involontairement par la petite fille lorsqu'Enoch vint les voir. L'arrivée du maréchal-ferrant provoqua l'interruption de la crise de fou rire et Mary ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes lorsqu'elle aperçut Boon, qui avait tenu compagnie à ce dernier. Elle s'approcha du Rottweiler et lui caressa le crâne en douceur.


  —Il est à toi?» demanda-t-elle au maréchal-ferrant.


  —Non, Mary.» répondit Arthur. «Il est à Hubert. Il s'appelle Boon... ou plutôt monsieur Boon, aux dernières nouvelles. Va jouer un peu avec lui, d'accord? L'enfant ne se le fit pas dire deux fois et partit en courant vers le cloître, le chien sur les talons. Enoch la regarda s'éloigner, pensif.


  —Une gosse ici...


  —Vous vouliez nous dire quelque chose, monsieur Hardwick?» l'interrompit Ruppert avant qu'Arthur ne réagisse.


  —Oui. Le travail est compliqué, je pense que je vais y être jusqu'à demain. Je préférerais passer la nuit ici mais en même temps...


  —Le percheron. Oui, évidemment. Nous allons faire en sorte qu'il ne réapparaisse pas, monsieur Hardwick, pour que vous puissiez travailler en paix.


  —Vous savez comment procéder?


  —Bien entendu. Rassurez-vous, nous allons nous y mettre de suite.


  —D'accord. Alors à plus tard.


  Le maréchal-ferrant s'éloigna et Ann préféra attendre qu'il soit hors de vue avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres.


  —Comment allez-vous opérer pour que le percheron ne revienne pas?


  —C'est enfantin, ma chère: il représente l'âme des moines assassinés, il nous suffit donc de leur offrir une sépulture décente en terre consacrée avec une prière pour accompagner le tout. Nous avons le cimetière de leurs homologues qui nous tend les bras, il ne nous reste.... et bien, qu'à creuser,» fit-il en se tournant vers Arthur.


  —OK.» répondit l'ancien militaire «Mais pour la parlote, ça sera pour ta pomme.» Arthur se tourna vers Ann. «Ça m'ennuie de vous demander ça mais...


  —Rassurez-vous, mon pied va beaucoup mieux. Je vais m'occuper de Mary pendant que vous creusez et, d'ailleurs, je crois qu'il serait bon de commencer par lui installer une chambre.


  Ruppert lui offrit sa main pour l'aider à se lever et Ann l'accepta avec un sourire. Il lui remit le sac de Mary et, en réponse, reçut un léger baiser –sur les lèvres– avant qu'elle ne s'éloigne, clopinant en direction du passage couvert menant au cloître. Là, elle appela Mary qui rappliqua en quatrième vitesse –fidèlement accompagnée par Boon– et, ensemble, elles allèrent dans le bâtiment des chambres d'hôtes. Arthur les suivit du regard jusqu'à ce qu'elles y entrent puis il partit chercher une pelle avant de gagner le cimetière. Ruppert l'accompagna, même s'il était hors de question qu'il participe à une besogne aussi salissante, et, pendant que son ami entamait sa corvée, il décida de mettre les choses au point.


  —Mon ami, je suppose que vous êtes conscient que l'enterrement des moines risque de précipiter les événements, puisque l'Esprit de Châtiment va disparaître. Nous allons devoir nous préparer et faire preuve de vigilance, d'autant plus maintenant que nous avons la petite Mary avec nous.


  Arthur avait enlevé sa veste, remonté ses manches et creusait avec son énergie débordante habituelle.


  —Si tu veux parler d'Hiram, je suis d'avis de trucider cet abruti le plus vite possible: il risque de nous causer des ennuis, ce con.


  —Je le crains, en effet. Toutefois, Hubert ne sera peut-être pas d'accord avec cette analyse quelque peu sommaire.


  —Pose-lui la question.


  —Maintenant?» s'étonna Ruppert.


  —Tu ne me sers à rien et je déteste qu'on m'observe quand je travaille.


  —Bien. Je vais m'écarter du monastère pour pouvoir établir plus facilement le contact.» Ruppert se détourna puis, après avoir hésité, s'adressa de nouveau à Arthur, de but en blanc: «J'aimerais que vous réfléchissiez à ceci, mon ami: quel est le point d'attache d'un Domaine?


  Puis, sans attendre de réponse, le Lord s'éloigna, très digne. L'ancien militaire, particulièrement surpris par la question, s'était arrêté de travailler et regarda Ruppert partir, restant planté ainsi bien longtemps après qu'il ait disparu de son champ de vision. Arthur voyait pertinemment où son ami voulait en venir –avec tout ce que cela impliquait– et c'est avec une fébrilité nouvelle qu'il reprit sa besogne, désormais certain d'avoir une solution à portée de main.


  Hubert et Franklin s'étaient relayés au chevet de Winnie après avoir passé de longues heures à soigner ses blessures. Grâce au médecin-vampire, la jeune femme conserverait l'usage de sa jambe, même si elle boiterait pendant de longs mois après sa convalescence. Le docteur Thorpe en était parfaitement conscient et, le soir venu, il prit son courage à deux mains.


  —Je ne vous remercierai jamais assez,» dit-il simplement.


  —Vous avez encore du chemin à faire, Franklin...» répondit Hubert. «Et moi aussi, ajouta-t-il après un moment.


  —Oui, je sais. Et, si vous le voulez, j'aimerais que vous restiez avec moi... je veux dire, à mon cabinet. Nous pourrions nous associer, si vous demeurez dans la région, bien sûr.


  Hubert considéra Franklin, surpris. Il ne s'attendait pas à cela et cette demande provoquait chez lui un étrange mélange d'émotions. Il ressentait de la peur mais, en même temps, il jubilait à l'idée de pouvoir enfin reprendre son travail, ce pour quoi il était fait. Hubert sourit à son homologue et se contenta de hocher la tête en guise d'assentiment. Il savait que la situation du village n'allait pas tarder à évoluer –le contact avec Ruppert, bien que bref, était clair sur ce point– et même si de nombreuses questions d'organisation restaient en suspens, Hubert préférait voir le côté positif des choses. Aujourd'hui, il avait retrouvé sa place de médecin et il découvrait à quel point cela lui avait manqué. Perdu dans ses pensées, Hubert sursauta lorsque Tim pénétra dans la pièce, un panier sous le bras.


  —À dîner pour les braves!» déclara-t-il avec emphase. «Un peu en retard, désolé...» fit-il en regardant l'horloge.


  Le garçon boucher distribua des sandwichs et Hubert accepta d'en prendre un, estimant qu'il pouvait se le permettre. Les trois hommes mangèrent en silence, bercés par la respiration régulière de Winnie, et Franklin constata avec plaisir que ses mains reprenaient de l'assurance, les tremblements ayant quasiment cessé. Soudain, quelqu'un frappa avec brusquerie à la porte.


  À vingt et une heures tapantes, Orville Perkins était devant la maison du docteur Thorpe, avec deux hommes assez costauds travaillant pour Hiram. Il leur ordonna de se placer de chaque côté de l'entrée puis il tambourina à la porte. Quelques instants plus tard, le dénommé Hubert Michel lui ouvrait, un sandwich à la main. Le médecin regarda le maire de la tête aux pieds avant de s'enquérir du motif de sa venue, un vif agacement dans la voix.


  —C'est pour quoi?


  —Je viens chercher Winnifred. Ne faites pas le malin et tout ira bien pour vous.


  —Ma patiente n'est pas en état de quitter cette maison. Où voulez-vous l'emmener?


  —Ça ne vous regarde pas. Laissez-la moi, point. Mes deux amis ici présents vont se charger de la transporter... en douceur, pas vrai les gars?


  Les deux balèzes acquiescèrent en rigolant grassement et Hubert sentit les poils de sa nuque se hérisser. Il savait qui était derrière la démarche du maire et il ne regrettait pas d'avoir donné son assentiment à Ruppert, même s'il souhaitait rester discret; surtout s'il voulait s'établir dans la région. Sans se départir de son calme, Hubert finit son sandwich et, alors qu'Orville tendait la main pour le pousser à l'intérieur, le médecin l'agrippa par sa chemise et lui assena un violent coup de tête qui lui brisa le nez en plusieurs morceaux. Le maire hurla de douleur en portant les mains à son visage ensanglanté puis recula, complètement sous le choc. Les deux gorilles agrippèrent Hubert par les épaules et le sortirent de la maison tout en le frappant à l'estomac. À leur grande surprise, le médecin ne sembla pas souffrir outre mesure de l'attaque et se dégagea avec une effroyable facilité. Il saisit par le poignet l'homme à sa droite, le plia en deux –provoquant ainsi une double fracture– et, dans le même mouvement, donna un bon coup de coude dans la mâchoire du deuxième lascar qui imita Orville en criant. Tenant toujours sa première victime par le poignet, Hubert le calma définitivement en lui assenant un coup de pied entre les cuisses. L'homme s'effondra, courbé en deux, et Orville choisit ce moment pour prendre la poudre d'escampette; définitivement persuadé que ces étrangers n'étaient pas normaux. Hubert regarda le maire s'enfuir et il était sur le point de se lancer à sa poursuite lorsqu'il comprit la raison d'un tel agissement. Il appela Tim et, quand ce dernier l'eut rejoint, il lui désigna les deux hommes à terre.


  —Dites à Franklin de leur apporter les premiers soins mais ensuite, enfermez-les. Vous devriez aussi vous munir d'une arme, le reste de la nuit pourrait être mouvementé.


  —Où allez-vous?


  —Je rentre au monastère. J'ai un message à transmettre.


  Sur ce, Hubert salua Tim de la main et partit en courant vers la sortie du village. Il remonta la rue principale sur toute sa longueur puis, dès que l'occasion se présenta, bifurqua sur sa droite, plongeant dans les fourrés à l'abri des regards importuns. Un moment plus tard, un Grand Duc prenait son envol en direction du monastère d'Oswestry.


  À vingt et une heures dix, Hiram pénétra à l'intérieur du monastère et, chevauchant au pas, s'approcha du puits sur lequel Arthur était assis. Ruppert, quant à lui, était installé sur son indispensable chaise pliante et semblait entièrement absorbé par la lecture d'un journal, malgré une luminosité défaillante. Les deux vampires, qui avaient senti Hiram approcher de loin, s'étaient préparés à son arrivée. Comme pour la première fois, Arthur fut le seul à se préoccuper –du moins en apparence– du visiteur. Il lui sourit, goguenard.


  —On dirait que le nobliau a laissé tomber sa panoplie de bandit attardé.


  —C'est parce que je n'en ai plus besoin.» répondit simplement Hiram. «J'ai quelque chose que vous voulez et vice-versa. Concluons un marché et tout le monde sera content.


  —Ben tiens! Et on peut savoir de quoi tu causes?


  —Je détiens deux personnes en otages: Winnifred Green et Franklin Thorpe. Videz les lieux avant demain matin et je les relâcherai sans leur causer le moindre mal. Si vous n'obtempérez pas, ils seront exécutés.


  —Tu es vraiment un trou du cul,» décréta Arthur.


  —Je me fiche totalement de ce que vous pensez. Vous avez une décision à prendre, faites-le maintenant, je n'attendrai pas.


  —Ruppert?


  Le Lord, qui n'avait pas levé les yeux de son journal une seule seconde, répondit d'un ton détaché, sans accorder la moindre attention à Hiram.


  —Il m'est plus aisé d'apprendre à vingt personnes ce qu'il est bon de faire, que d'être l'une des vingt à suivre mes propres leçons...[5]


  Arthur se contenta de sourire benoîtement en croisant les bras –ce qui ne manqua pas de rendre furieux Hiram, jusqu'ici persuadé de détenir la solution à son problème– et il dut faire appel à toutes ses ressources pour ne pas dégainer sa Winchester et abattre ces deux insolents.


  —Vous voulez dire,» gronda-t-il d'un ton menaçant «que vous laisseriez ces deux personnes mourir sans rien tenter?


  —Ils veulent dire,» répondit une voix derrière lui «que vous allez mourir.


  Hiram se retourna et considéra, surpris, le dénommé Hubert qui paraissait sortir de nulle part. Le médecin, les mains dans les poches, se tenait à quelques mètres de lui mais il pouvait voir sur son visage le mépris et la colère.


  —Tu as mis le temps, fit soudain Arthur à l'adresse de son ami.


  En un instant, Hiram prit sa décision et fit faire volte-face à sa monture pour fuir au triple galop sans demander son reste. Il évacua le monastère en trombe, sous les regards placides des vampires, et décida de couper par la forêt afin de rejoindre son manoir. Cavalier émérite, Hiram n'avait pas peur de chevaucher ainsi la nuit et il tirait adroitement sur les rênes, évitant les obstacles qu'il connaissait désormais par cœur. Soudain, un loup surgit en travers de son chemin et sa monture fit un écart brutal, expédiant son cavalier dans les airs, cul par-dessus tête. Hiram chuta lourdement sur le dos et entendit avec une terrifiante netteté ses os craquer, cédant sous la violence de l'impact. Toujours conscient, il vit l'animal s'approcher de lui et il sut qu'il était perdu. Hiram le regarda, terrifié, venir tout près, sentir ses jambes, remonter le long de son corps pour renifler sa gorge, puis son visage. Il allait mourir non pas de ses blessures, mais dévoré.


  Soudain, il recula de quelques pas et, sous les yeux médusés d'Hiram, il se transforma en homme. Hubert réajusta sa veste et s'avança, les mains croisées derrière le dos. Il adressa un vague coup d'œil au noble couché par terre, légèrement de biais, avant de reporter son attention sur la forêt alentour.


  —Il n'y a personne.» fit-il au bout d'un moment. «Quel dommage. Mourir ainsi, tout seul... voulez-vous mon diagnostic?


  Hiram avala sa salive, essaya de dire quelque chose mais la douleur était trop vive et ses forces déclinaient rapidement. Il ne put que grimacer.


  —Je vais vous le donner quand même: vous avez le dos brisé, quelques cotes cassées, la rate éclatée et un poumon perforé. Je dirai que vous allez expirer dans une vingtaine de minutes... approximativement, bien sûr. Rassurez-vous, je vais vous tenir compagnie.


  Sur ce, Hubert alla s'asseoir sur un tronc d'arbre et s'installa confortablement. Avant de devenir vampire, jamais il n'aurait laissé mourir quelqu'un comme cela mais, aujourd'hui, ses belles convictions avaient pris du plomb dans l'aile. Il admettait que certaines personnes ne savaient vivre que pour nuire aux autres et qu'il valait mieux, dans ce cas, tout tenter afin de les arrêter. Grâce à ses sens sur-développés, Hubert voyait la vie déserter petit-à-petit le corps d'Hiram, ce dernier perdant sa chaleur à vue d'œil.


  Une fois Hubert parti à la poursuite du noble –toujours sous sa forme d'oiseau nocturne– Ruppert et Arthur avaient repris leur sinistre besogne, transportant les squelettes des moines au cimetière. Là, ils retrouvèrent Enoch –qui avait dû interrompre son travail pour ne pas subir les foudres du percheron– et ce dernier les aida à mettre en terre les restes des malheureux. Ensuite, Arthur et lui comblèrent la fosse sous le regard aiguisé du Lord qui avait passé quelques minutes à enlever la terre venue souiller son pantalon. Ann et Mary arrivèrent sur ces entrefaites, les bras chargés, et les trois hommes vinrent à leur secours pour les soulager de leur fardeau: dix croix en bois portant chacune un nom.


  —Nous les avons tous.» dit Ann. «Heureusement que l'abbé tenait une liste à jour.


  —Vous êtes merveilleuse, ma chère!» s'extasia Ruppert en admirant le travail effectué.


  —Et moi?!» s'indigna aussitôt Mary.


  —Mille pardons, chère enfant,» fit Ruppert en se baissant «vous êtes toutes les deux absolument merveilleuses.


  —C'est mieux.


  —Vous organisez une petite fête?» dit une voix semblant venir de nulle part et partout à la fois.


  Ruppert se redressa et se retourna. Hubert arrivait tranquillement, les mains dans les poches, et adressa à ses compagnons un signe de tête éloquent. Arthur –qui finissait de mettre en place les croix avec l'aide d'Enoch– sourit à son ami, moqueur.


  —Tu arrives juste à temps, la cérémonie va commencer.


  —La quoi?


  —Il faut enterrer ces moines correctement: la terre consacrée et tout le tremblement. Rassure-toi,» ajouta Arthur en voyant l'expression d'Hubert «c'est Ruppert qui se charge de la chose.


  —On ne va pas faire non plus dans le genre grandiose,» répondit le Lord «juste le nécessaire afin que l'Esprit de Châtiment ne revienne pas.


  —Ah bon...» fit le médecin, soulagé.


  Ceci dit, les personnes présentes prirent place autour de la tombe commune, sauf Ruppert qui se plaça à l'une des extrémités. Adoptant son attitude la plus digne, il essaya de trouver les mots justes pour que l'enterrement ait l'effet escompté.


  —Nous rendons à la Terre les corps de ces malheureux, victimes innocentes de la folie humaine, et nous renvoyons leurs Âmes au Dieu qu'elles servaient en toute humilité.» Ruppert exécuta un rapide signe de croix dans les airs. «Pater noster qui es in coelis sanctificetur nomen tuum adveniat regnum tuum fiat voluntas tuas sicut in coelo et in terra, Amen.


  —Amen,» dirent sérieusement Ann, Mary et Enoch.


  —Parfaitement.» renchérit Arthur «Amen.


  —Même chose,» lâcha Hubert.


  Le petit groupe resta un moment silencieux, comme s'il s'attendait à un quelconque événement soudain, puis Arthur se déplaça et prit Mary dans ses bras.


  —Allez, jeune fille: au lit. L'heure est passée depuis longtemps.


  —Tu me racontes une histoire?


  —Si tu veux, mais tu vas t'endormir bien vite, d'accord?


  —Oh oui! J'aime beaucoup cet endroit, tu sais.


  —Attends de mieux connaître les habitants d'Upper Plot.» rigola Arthur.


  Tout le monde sourit et, en file indienne, les six compagnons –ainsi que Boon– reprirent le chemin du monastère, marchant sous la nuit étoilée. Ruppert et Ann cheminaient côte à côte, le Lord soutenant la jeune femme pour soulager sa cheville, et l'institutrice posa un regard affectueux sur Arthur et Mary, juste devant eux. Petit à petit, sans que personne n'en prenne réellement conscience, ils devenaient une famille... un peu à part, certes, mais qu'importe.
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    Livre Cinquième


    «Qu'est-ce que le roi sans ses mousquetaires?»


    Jedediah Meakham


    Samedi 21 Septembre 1895, monastère d'Oswestry


    Enoch avait repris son travail de bon matin, dans la plus grande discrétion afin de ne pas réveiller ses nouveaux amis. En réalité, le maréchal-ferrant avait eu du mal à trouver le sommeil, persuadé que le percheron –symbole de la malédiction pesant sur sa famille– allait à nouveau se manifester pour venir lui broyer les os pendant la nuit. Mais rien ne s'était produit et c'est donc un peu fatigué qu'Enoch s'était levé, avait déjeuné en compagnie de Boon pour ensuite retourner au cloître –toujours suivi par le Rottweiler– afin de continuer sa tâche. Il aurait peut-être pu travailler plus vite mais il avait peur d'abîmer la structure protégée par l'enchevêtrement de tiges et de plaques métalliques. Enoch se mit à siffloter, heureux de la tournure des événements.


    Arthur ouvrit les yeux, soudain conscient que quelqu'un l'observait. Il se redressa sur ses coudes et sourit à Mary, debout à côté de la pile de sacs de blé qui lui avait servi de matelas. Rattrapé par ses habitudes, l'ancien militaire avait délaissé sa chambre pour se réfugier à la cave et il jura en constatant que sa petite-fille était venue jusqu'à lui en chemise de nuit et en chaussons; sa peluche écrasée contre sa poitrine. Arthur se leva et la prit dans ses bras, la mine faussement sévère.


    —Tu ne dois pas te trimbaler partout comme ça, tu vas attraper quelque chose!


    —Pourquoi tu dors ici?


    —Parce que c'est très confortable,» répondit le vampire, un peu mal à l'aise.


    —Sur des sacs?


    —Parfaitement: c'est recommandé par mon médecin.


    Mary ne put s'empêcher de rire et Arthur se détendit, satisfait d'avoir éludé un sujet très sensible. Il quitta la cave, l'enfant toujours dans les bras, et rejoignit les chambres d'hôtes où il l'habilla un peu plus chaudement avant de prendre le chemin du réfectoire. Dans la cuisine, Ann et Ruppert préparaient le petit déjeuner. Arthur passa la tête dans l'encadrement de la porte.


    —Hello les amoureux!


    —Bonjour! répondit le couple en chœur.


    Arthur sourit en constatant que sa boutade était tombée à plat et il se rendit au réfectoire où il installa Mary à la table la plus proche de l'entrée. Quelques instants plus tard, Ann et Ruppert les rejoignaient; bientôt suivis par Hubert, des brins de paille encore coincés dans sa tignasse grisonnante. Pendant que les membres féminins du groupe prenaient un repas copieux, les vampires se contentèrent de thé ou de café, selon leurs affinités respectives. Dans cette atmosphère calme et reposante, chacun savourait la présence de l'autre, sans vraiment comprendre ce qui le rendait aussi heureux. Après le petit déjeuner, Ann décida de faire la vaisselle –avec l'aide inestimable de la petite Mary– tandis que les vampires allaient trouver Enoch, toujours absorbé par son fastidieux travail.


    —Bonjour!» lança le maréchal-ferrant en les voyant arriver. «Vous tombez bien, j'ai besoin de bras solides.


    La structure métallique était presque enlevée: il ne restait plus qu'une grande plaque soutenue par des petits pieds en bois et Enoch avait peur de provoquer une catastrophe en essayant de la soulever seul. Arthur ayant répondu présent à son appel, les deux hommes se placèrent face à face, prenant chacun un côté, et ils levèrent ensemble cet ultime obstacle pour le poser à l'écart, sur l'herbe. Les quatre hommes purent alors admirer ce que cachait l'étrange installation: une mosaïque en pierre représentant une figure compliquée qu'aucun d'eux ne put identifier. Enoch ôta les pieds en bois restés en place et considéra l'œuvre fantastique, admiratif. Arthur, plus terre à terre, lâcha un bruyant soupir.


    —Il en manque des bouts.


    —Ce qui explique certainement le fait que cette chose ne remplisse plus son rôle,» dit Hubert.


    La mosaïque était en effet amputée, en différents endroits, d'une partie de ses éléments, prélevés avec le plus grand soin. Les vampires commençaient à perdre espoir devant ce nouveau coup du sort lorsqu'Enoch s'exclama, tout excité:


    —Je sais où ils sont!» Comme ses trois compagnons tournaient vers lui des visages anxieux, il ajouta aussitôt: «J'en ai un morceau! Il m'a été donné par mon père et j'avais pour instruction de le remettre à mes descendants. Je sais qu'Hiram, Orville et Oscar en possèdent chacun un.


    —Alors nous devons réunir tous ces fragments, et vite.» déclara Ruppert. «Monsieur Hardwick, allez chercher le votre et ramenez-le ici. Je vais chez monsieur Crowden-Thomas.


    —Et moi chez Pennyman.» fit Arthur. «Ça va être un plaisir de retourner sa baraque.


    —Je me charge d'Orville.» dit Hubert. «Je me demande comment va son nez... ajouta-t-il avec un sourire.


    —Parfait, alors en piste messieurs!» lança Ruppert.


    Les quatre hommes se mirent aussitôt en mouvement, fébriles à l'idée de reconstituer ce puzzle dont le fonctionnement exact leur échappait. Ruppert passa aux cuisines prévenir Ann et Mary de leur départ et, ceci fait, il ressortit dans la cour pour monter à bord du fiacre, prestement attelé par son propriétaire. Le médecin fouetta ses chevaux et c'est au galop qu'il quitta le monastère, au grand dam de ses passagers, dont un Lord sincèrement ulcéré. Sur le chemin menant à la route d'Upper Plot, Hubert déposa Ruppert, puis s'arrêta de nouveau un kilomètre plus loin. Arthur et Enoch descendirent à leur tour du fiacre afin de prendre le chemin de la maison de Pennyman, l'ancien militaire ayant besoin de quelqu'un qui lui permette d'entrer dans cette dernière. Hubert, quant à lui, continua vers le village, toujours au même rythme.


    Orville Perkins arriva en retard à la mairie, mais il s'en fichait comme d'une guigne. Il allait et venait à sa guise sans que les bons citoyens d'Upper Plot n'y voient quelque chose à redire. Et aujourd'hui plus que d'habitude, Orville n'était pas pressé de se mettre au travail. Son nez était affreusement douloureux, son humeur exécrable, et ce n'est que parce qu'Hiram devait venir le voir que l'élu s'était forcé à sortir de son lit. Orville monta les escaliers d'un pas pesant, son énergie habituelle semblant s'être envolée, et il salua Georgia d'un geste vague de la main lorsqu'il pénétra dans son bureau. La jeune femme s'approcha de lui, une expression curieuse sur le visage. Du plaisir?


    —Que vous est-il arrivé?» demanda-t-elle, indiscrète.


    —Une porte. Je peux avoir un café?


    —Vous n'allez pas au manoir?


    —Pourquoi irais-je là-bas, bon sang?!


    —Vous ne connaissez pas la nouvelle?


    —Quelle nouvelle?! Orville commençait à s'énerver.


    —Monsieur Crowden-Thomas... on l'a retrouvé mort, dans la forêt.» Orville se laissa tomber dans son siège. «Une chute de cheval, à ce qu'il paraît.


    Le maire essayait de rassembler ses idées, complètement abasourdi. Il était impensable qu'Hiram ait eut ce genre d'accident, c'était un cavalier émérite, très expérimenté et pour qui la région n'avait pas de secrets. Soudain persuadé de savoir la raison de la mort du noble, Orville se leva d'un bond et sortit de son bureau en courant comme un fou, sous le regard incrédule de Georgia.


    Ruppert se présenta au manoir des Crowden-Thomas et toqua à la porte principale de sa main gantée. Presque aussitôt, un domestique à la mine grave lui ouvrit avant de s'incliner légèrement.


    —Monsieur désire?


    —Je suis Ruppert Haversham,» répondit le Lord de sa voix la plus mondaine «je désirerais voir monsieur Crowden-Thomas. Est-il ici?


    —Oh, je suis vraiment navré monsieur, mais je crains que ce soit impossible: monsieur Crowden-Thomas est décédé dans la nuit.


    —Quelle tristesse!» fit Ruppert, faussement peiné. «Si jeune! Quelle horrible tragédie! Sa famille doit être effondrée...


    —Monsieur Crowden-Thomas n'avait pas de famille...» le majordome s'arrêta brusquement, se demandant pourquoi il avait fait cette confidence.


    —C'est tout de même bien triste.» fit Ruppert, comme s'il n'avait rien remarqué. «La vie réserve parfois de drôles de surprises. Je souhaite récupérer certains documents que j'avais prêté à votre maître, puis-je entrer?


    Le majordome allait refuser, ne voulant pas commettre d'impers, mais il se vit accepter bien malgré lui et fit signe au Lord d'avancer. Il avait l'impression qu'une tierce personne utilisait son corps à sa place; le transformant ainsi en simple spectateur. Ruppert lui sourit, le congédia poliment et l'homme retourna à ses occupations pour, quelques minutes plus tard, ne plus avoir aucun souvenir de la visite de Lord Haversham.


    Une fois seul, Ruppert débuta la visite de la maison par le bureau puis, n'ayant rien découvert, il passa à la chambre du noble, un modèle d'austérité et de manque de goût flagrant. Il trouva, sous le lit à baldaquins, une malle fermée avec un gros cadenas et, pressé d'arriver à ses fins, il tordit ce dernier jusqu'à ce qu'il cède. Préférant ne pas laisser trop de traces, Ruppert glissa le cadenas dans sa poche avant de fouiller la malle. Il y dénicha son bonheur, enveloppé dans un morceau de tissu. Le Lord referma le coffre, le remit sous le lit et quitta les lieux sans délai, passant totalement inaperçu aux yeux du personnel et des visiteurs venus se recueillir devant la dépouille de feu Hiram Crowden-Thomas. Le majordome, occupé à trier les messages de condoléances, releva un instant la tête, persuadé d'avoir senti une présence. Mais il était seul. Il frissonna et se concentra à nouveau sur sa tâche, soudain désireux de se changer les idées. La nuit suivante, il fut poursuivi jusque dans ses rêves par un regard noir comme du charbon, sans pouvoir comprendre d'où lui venait cette vision.


    Enoch était reparti pour Upper Plot après avoir autorisé Arthur à pénétrer chez Oscar Pennyman. Le vampire avait constaté la disparition du corps du garde-chasse –certainement enterré dans un coin de la clairière– mais fut rassuré par le fait que personne ne semblait s'être intéressé à sa maison. Cette dernière était chichement meublée, peu accueillante, et Arthur ne tenait pas à y rester plus longtemps que nécessaire. Il ouvrit donc les deux fenêtres de façade et, entamant son exploration, jeta dehors au fur et à mesure tout ce qui le gênait. Il vida les meubles –armoire, malle et commode– dégagea les tapis, souleva le lit, déplaça le tas de bois, scruta la charpente, inspecta le parquet... tout ceci en vain. Rien. Aucune trace de ce qu'il cherchait. Arthur sentait qu'il s'énervait et, conscient que ce n'était pas bon signe, il sortit prendre l'air. Il revint quelques minutes plus tard, une fois calmé. Il balaya le modeste intérieur de son regard inquisiteur, comme si cela pouvait l'aider. Lorsque la cheminée arriva dans son champ de vision, il se frappa le front en jurant contre sa sottise. Il s'approcha et inspecta minutieusement les parois extérieures avant de s'intéresser au foyer. Là, Arthur trouva une brique réfractaire descellée et il l'enleva pour révéler une cachette de petite taille. L'objet qu'il désirait était simplement posé là et Arthur ne put s'empêcher de râler après Pennyman, qui ne devait pas avoir compris l'importance de ce que son père lui avait confié. Après avoir vérifié le bon état du morceau de pierre taillée, Arthur fila au pas de course en direction du monastère.


    Hubert arrêta sans ménagement son fiacre devant la mairie, dérapant sur les pavés, et sauta lestement de son siège. Il pénétra d'un bon pas dans le bâtiment et s'immobilisa devant la préposée, assise au bureau de l'accueil. Hubert lui adressa son plus beau sourire.


    —Bonjour, Georgia.


    La jeune femme considéra son visiteur, surprise, et essaya de se rappeler où elle avait pu le rencontrer, mais sans succès.


    —Bonjour, monsieur...?


    —Hubert Michel, je suis un ami d'Arthur. Il m'a beaucoup parlé de vous.


    Le visage de Georgia s'était illuminé comme un sapin de Noël à l'évocation de son amant et elle rougit en souriant, gênée.


    —Je suis enchantée de faire votre connaissance.» Elle se pencha pour regarder derrière lui. «Arthur n'est pas avec vous?


    —Non, le malheureux a un travail important à terminer mais il ne vous oublie pas, rassurez-vous.» Georgia rougit de plus belle. «Puis-je voir le maire?


    —Oh, je suis désolée! Il n'est pas là.


    —Vous savez où je peux le trouver?


    —En réalité, je l'ignore.» Georgia hésitait mais, puisque c'était un ami d'Arthur... «Il est venu ce matin mais, en apprenant la mort de monsieur Crowden-Thomas, il a eut une réaction bizarre...


    —Quel genre?


    —Il est partit en courant... sans rien dire. Il avait l'air paniqué.


    —Je pense que vous allez bientôt avoir un autre patron, Georgia.


    —Vous voulez dire qu'il s'est vraiment enfui? Pour de bon?


    —Je le crois, oui. Pouvez-vous me dire où il habite?


    —Bien sûr: vous reprenez la route comme pour sortir du village, en direction du lavoir, et c'est la première maison à gauche avant le pont. Vous ne pouvez pas la manquer: elle est immense.


    —Merci, Georgia, à bientôt.


    —Au revoir.


    Elle regarda Hubert partir, se retenant de lui laisser un message pour Arthur et, brusquement, elle se demanda qui allait bien pouvoir prendre la place d'Orville au poste de maire. Haussant les épaules, Georgia estima que, qui que ce soit, il ne pourrait pas être aussi incapable que son prédécesseur.


    Hubert ne prit pas la peine d'effectuer ce court trajet en fiacre, même s'il y avait de fortes chances pour qu'Orville ne soit déjà plus chez lui. Empruntant la route indiquée par Georgia, il aperçut la maison du maire de loin car elle était effectivement très grande. Le médecin l'avait vue plusieurs fois –aussi souvent qu'il était venu à Upper Plot– et, sur le coup, il avait pensé qu'il s'agissait d'une possession d'Hiram. Ce qui, d'ailleurs, était peut-être le cas. Avant même d'arriver devant la bâtisse, Hubert sut qu'elle était vide. Il longea la façade jusqu'à repérer la chambre et, regardant par la fenêtre, il vit l'armoire et les tiroirs de la commode grands ouverts, quelques vêtements traînant encore ici et là. Orville avait prit le large. Hubert huma l'air ambiant à la recherche de l'odeur caractéristique du maire et, dès qu'il l'eut repérée, il remonta cette piste invisible. Orville, qui souhaitait rester discret, avait suivi un chemin qui partait de chez lui pour s'enfoncer dans la campagne profonde. Hubert s'y engagea à son tour et piqua un sprint, certain que sa cible n'avait pas beaucoup d'avance sur lui. Quelques minutes plus tard, il accéléra davantage l'allure en apercevant un cavalier à une centaine de mètres devant lui. Il progressait au pas, visiblement gêné par son chargement et le mauvais état du sentier.


    Orville ne se rendit compte de la présence d'Hubert que lorsque ce dernier l'agrippa par sa veste pour le projeter au sol, bientôt suivi par ses bagages. Le médecin n'accorda pas la moindre attention au maire et se plongea aussitôt dans la fouille de ses fontes, les vidant sans cérémonie sur le chemin. Orville hésitait sur la meilleure chose à faire, le souvenir de son dernier affrontement avec le médecin encore douloureusement ancré dans sa mémoire. En quelques secondes, Hubert trouva ce qu'il cherchait, emballé avec soin dans une pièce de tissu. Alors seulement il s'intéressa à Orville.


    —Je vais vous donner un bon conseil, gratuit de surcroît: quittez la région, installez-vous dans un coin tranquille et que je n'entende plus jamais parler de vous. Dans le cas contraire, je vous rendrai visite et vous irez rejoindre votre copain Hiram. Est-ce suffisamment clair pour votre petit cerveau?


    Orville hocha vivement la tête, incapable de dire quoi que ce soit, et Hubert fit demi-tour sans rien ajouter, laissant à l'ex-maire d'Upper Plot le soin de ramasser ses affaires. Lorsque le médecin revint sur la place du village, il aperçut Enoch qui l'attendait près de son fiacre, un petit paquet à la main, qu'il lui tendit lorsqu'il arriva à sa hauteur.


    —Vous voulez le prendre avec vous? J'aimerais aller voir Winnie.


    —Bien sûr. Profitez-en pour dire à Franklin qu'il peut relâcher ses prisonniers, d'accord?


    —Ses...?» Enoch cligna des yeux plusieurs fois. «Euh... je lui dirai.


    —Merci, à bientôt.


    Sur ce, Hubert bondit sur son fiacre et fouetta ses chevaux qui partirent au trot, effectuant un arc de cercle assez large pour pouvoir reprendre la route du monastère. Enoch le regarda s'éloigner puis traversa la place pour aller frapper à la porte du docteur Thorpe. C'est Tim qui lui ouvrit et le maréchal-ferrant n'eut pas la patience d'attendre plus longtemps.


    —Comment va-t-elle?» lança-t-il à brûle-pourpoint.


    —Entrez.» Tim s'effaça et Enoch obéit. «Elle est réveillée mais elle est un peu groggy par les médicaments.


    —Je peux lui parler?» fit Enoch en baissant la voix, par peur de déranger.


    —Bien sûr, allez-y.


    Enoch marcha en silence jusqu'à la salle de soins, un peu embarrassé, et lorsqu'il aperçut Winnie couchée, la mine très pâle, il sentit la honte l'envahir. Il se sentait affreusement coupable pour ce qui lui était arrivé, soudain obnubilé par cette question: pourquoi ne s'était-il jamais opposé à Hiram? À ce moment, Winnie tourna la tête vers lui, un doux sourire apparaissant sur ses lèvres, et elle fit un faible geste de la main pour l'inviter à la rejoindre. Enoch s'exécuta et vint s'asseoir sur le lit, à ses côtés.


    —Comment te sens-tu?» demanda-t-il doucement.


    —J'ai l'impression de planer...» répondit la jeune fille avec un sourire. «Franklin m'a dit que Hiram était mort.


    —Oui... et la malédiction sur ma famille est levée.


    —C'est fantastique.» Winnie prit la main d'Enoch dans la sienne. «Je t'aime, Enoch.


    —Pardon?


    —Monsieur Haversham avait raison: je dois me montrer honnête envers toi.» Elle sourit en repensant à l'étrange visiteur de Londres. «C'est tout de même bizarre, tout ce qui s'est passé en quelques jours.


    —Oui, c'est vrai.» répondit Enoch, évasif. Il préférait ne pas demander à la jeune fille de répéter ce qu'elle venait de lui avouer. Ils avaient tout leur temps, désormais. «Je vais te laisser te reposer.


    Winnie, encore très faible, ne protesta pas et accueillit avec un délicieux soupir le tendre baiser qu'Enoch déposa sur ses lèvres. Quelques instants plus tard, elle dormait. Le maréchal-ferrant quitta la pièce sur la pointe des pieds et referma la porte derrière lui. Dans le couloir, il croisa Franklin, une tasse de thé à la main.


    —Bonjour, docteur.» dit Enoch, conscient qu'il y avait longtemps qu'il n'avait pas appelé Franklin ainsi. «Votre collègue m'a dit que vous pouviez relâcher vos prisonniers, si vous comprenez ce que cela veut dire.


    —Ah oui! Je les avais presque oubliés, ceux-là...


    —De qui s'agit-il?


    —Deux hommes qui venaient ici pour prendre des otages: ils étaient avec Orville. Hubert les a joliment découragés, vous pouvez me croire.»


    Enoch avala sa salive. Il aurait bien aimé dire deux mots à celui qui fut leur maire.


    —Docteur? fit-il lentement.


    —Oui?


    —Est-ce que c'est fini? Je veux dire, vraiment fini?


    —Je le crois, mon ami. Upper Plot va s'engager dans une nouvelle ère.


    Enoch sourit, heureux d'entendre cette simple phrase, et il sortit de la maison du docteur Thorpe pour retourner à son atelier. Bien sûr, il ignorait ce qu'il allait advenir de ses dettes, mais l'avenir lui paraissait beaucoup moins sombre et il n'était pas du genre à baisser les bras devant un défi. Ruppert Haversham avait laissé entendre qu'il l'emploierait pour des travaux au monastère, il aurait donc peut-être l'occasion de se refaire. En attendant, il devait simplement reprendre son activité.


    Les vampires, Ann, Mary et Boon étaient réunis dans le cloître; observant tour à tour la mosaïque de pierre et les morceaux rassemblés par les trois mousquetaires. Le silence était total. Même le Rottweiler semblait comprendre qu'il y avait quelque chose d'important en jeu et il attendait, droit comme un i, que son maître lui donne une éventuelle instruction. Ann finit par pousser un soupir d'exaspération.


    —Bon, on ne va pas rester plantés là jusqu'à la fin du monde! On essaie de les remettre en place, oui ou non?


    —J'aimerais que ce soit aussi simple, ma chère.» fit lentement Ruppert. «Mais je crains que ce ne soit pas le cas. Le motif représenté sur cette mosaïque a une fonction, c'est certain, et lorsqu'on le regarde, on ne peut en conclure qu'une chose: les morceaux ont été prélevés en connaissance de cause.


    —Ceux qui l'on fait savaient comment ce truc fonctionnait, contrairement à nous,» renchérit Arthur.


    —La question est donc de savoir s'il faut les remettre dans un ordre particulier ou non,» acheva Hubert.


    —D'accord.» admit l'institutrice. «Nous devons nous décider, alors pourquoi ne pas commencer par le haut, puis compléter en descendant?


    —Pourquoi pas...» fit Ruppert, hésitant.


    —Je ne suis pas d'accord.» lâcha Mary. La petite fille, blottie dans les bras d'Arthur, regardait autour d'elle d'un air très sérieux. «Il y a une ligne sur votre dessin: elle traverse tous les bouts que vous avez ramenés. Il faut les déposer en suivant la ligne, c'est tout.


    —C'est tout,» fit Arthur en écho, une expression béate sur le visage.


    Les adultes, forcés d'admettre que la remarque de Mary ne manquait pas de bon sens, se rangèrent à son opinion et c'est Hubert qui se chargea d'exécuter les instructions en replaçant les morceaux de manière à reconstituer la ligne dans son intégralité. À genoux sur la mosaïque, le médecin venait de placer le dernier élément lorsqu'il poussa un juron avant de s'écarter. Il restait un trou, juste au bout.


    —Il en manque un,» se crut-il obligé de dire, maussade.


    —Monsieur Hardwick semblait persuadé qu'il n'y avait que quatre éléments.» dit Ruppert, ennuyé. «Puisqu'il y en a un cinquième, à qui a-t-il été confié?


    —Au pasteur.» dit Ann d'un ton sans appel. «C'est un personnage toujours associé aux événements d'importance.» Elle réfléchit un instant. «Du moins, en théorie...» acheva-t-elle en pensant à celui qui occupait actuellement le poste.


    —Vous avez raison, ma chère.» Ruppert se tourna vers ses deux compagnons. «Que diriez-vous d'une petite virée à l'église, mes amis?


    Arthur répondit par un sourire carnassier et Hubert poussa un soupir lamentable, ayant déjà subi l'expérience peu enviable d'une discussion avec Thomas Hampton. Le petit groupe abandonna le cloître pour revenir dans la cour du monastère et Hubert prépara son fiacre, remisé peu de temps avant aux écuries. Mary, toujours dans les bras d'Arthur, tortillait le col de sa chemise, la mine boudeuse.


    —Tu pars déjà... je peux venir?» fit-elle d'une petite voix.


    Arthur allait refuser mais, à la réflexion, le danger semblait définitivement écarté; le pasteur ne représentant pas un obstacle difficile à surmonter. L'ancien militaire hocha joyeusement la tête.


    —D'accord.


    Mary était aux anges et, lorsqu'Hubert avança le fiacre, elle le fut davantage encore car, la météo étant clémente, il l'autorisa à monter sur le siège conducteur. Assise sur les genoux d'Arthur, la fillette lança l'ordre du départ et le cocher obéit aussitôt. L'attelage quitta le monastère au trot et, sur le chemin, Mary arracha quelques feuilles –avec l'aide d'Arthur– aux arbres qui le bordaient. Elle fut guillerette jusqu'à ce que, ayant rejoint la route, ils passent à proximité du sentier menant à la maison d'Oscar Pennyman. Là, Mary devint soudain silencieuse: elle regardait la forêt avec une appréhension toute légitime. Arthur resserra ses bras autour de sa taille.


    —Tu n'as plus rien à craindre», chuchota-t-il à son oreille.


    —C'est parfaitement exact.» renchérit Hubert, qui avait clairement entendu. «Le monsieur est parti.


    —Pour toujours?» demanda Mary.


    —Il n'y a pas de départ plus définitif,» sourit le médecin.


    —L'air de la campagne ne lui convenait plus,» ajouta Arthur, qui ne voulait pas que l'enfant apprenne la mort d'Oscar.


    —C'est pas pratique, pour un garde-chasse,» décréta Mary.


    Arthur et Hubert éclatèrent de rire. Ainsi, ils ramenèrent la bonne humeur sur le siège conducteur et, sur le banc des passagers, Ruppert soupira d'aise, partageant le bonheur de ses compagnons.


    Le fiacre pénétra dans Upper Plot sous les regards de quelques villageois désireux de déterminer dans quelle mesure les étrangers étaient responsables des derniers événements survenus chez eux. Ils reçurent, en réponse à leur attitude peu aimable, des grands gestes de la main d'une petite fille, perchée sur les genoux de celui qui était désormais catalogué comme grand balèze dangereux. Hubert stoppa son fiacre au pied du parvis de l'église et tous descendirent, pressés d'en finir avec cette histoire. Ils montèrent les marches quatre à quatre –ce qui amusa beaucoup Mary– et pénétrèrent dans la bâtisse d'un pas vif, remontant la nef sans un regard pour Lottie Ransom, occupée à cirer les bancs. Le pasteur Thomas Hampton, debout à côté de l'autel, les vit approcher, et ses lèvres se mirent à trembler. Il était persuadé que les épisodes sanglants qui venaient de se produire au village était entièrement de leur fait et il fut donc très étonné en apercevant la fillette, blottie dans les bras du plus grand des trois visiteurs, qui lui souriait gentiment. Les mousquetaires s'immobilisèrent juste devant lui et le saluèrent, aimables. Arthur fit un signe à Mary et elle s'éclaircit la gorge avant de parler.


    —Bonjour, mon Père. Nous cherchons un morceau de pierre, grand comme ça» Elle fit un geste avec ses mains «et taillé tout bizarre. Une pièce de puzzle, si vous voulez... mais en pierre.» La fillette lui adressa son plus beau sourire. Le regard de Thomas Hampton glissa vers celui qui portait Mary et il lut dans les yeux verts braqués sur lui une menace à peine voilée: l'homme lui souriait aussi, mais il estima que ce n'était guère chaleureux.


    —Elle s'appelle Mary... alors répondez-lui gentiment, OK?


    Le pasteur avala sa salive, scrutant les alentours, mais il n'y avait bien sûr personne susceptible de lui venir en aide. Il fut toutefois particulièrement surpris en voyant Lottie Ransom surgir derrière le petit groupe, un imposant crucifix à la main.


    —Allez vous-en, serviteurs de l'Enfer!» rugit-elle.


    Hubert et Ruppert se retournèrent tandis qu'Arthur gardait toute son attention rivée sur Thomas. Le médecin considéra la bigote –qu'il avait déjà vue– avec l'expression de quelqu'un qui essaie de déterminer si un fruit est mûr ou non. D'un mouvement vif, il arracha le crucifix des mains de la vieille femme et l'approcha de son visage, comme pour estimer sa valeur. Il le mordilla, déçu.


    —Moi qui croyais que c'était de l'or,» fit-il à l'adresse de Ruppert.


    —Les gens sont de plus en plus radins, à notre époque, et ne se soucient guère de la qualité des objets de culte, peu importants dans la vie de tous les jours,» déclara sobrement le Lord.


    Lorsque les deux hommes tournèrent à nouveau la tête vers la nef, Lottie Ransom courait se mettre à l'abri, étonnamment véloce sur ses petites jambes potelées. Le pasteur Hampton, qui tentait de trouver une échappatoire quelconque, se retrouva seul, objet de toute l'attention de ses étranges visiteurs.


    —Alors,» dit soudain Mary «vous voyez de quoi je veux parler?


    —Fais gaffe à ce que tu vas répondre, mon petit Tom...» menaça Arthur.


    Il hocha la tête, incapable de dire quoi que ce soit, et contourna lentement l'autel pour y prendre un coffret en bois. Il sortit une clé de sous son habit, actionna la serrure et souleva le couvercle. À l'intérieur, il prit un objet, emballé dans une pièce de tissu et le tendit d'instinct à Mary. Arthur s'approcha pour permettre à la petite fille de s'en emparer, tout en surveillant le pasteur au cas où il serait assez stupide pour tenter quelque chose. Mais Hampton se contenta de rester à l'abri –tout relatif– de son autel et regarda l'enfant déballer ce qu'il lui avait donné. Mary hocha la tête, satisfaite.


    —C'est bien ça. Merci beaucoup, mon Père.


    —Parfaitement.» renchérit Arthur. «Merci beaucoup, papa, ajouta-t-il, moqueur.


    Thomas Hampton observa, soulagé, le petit groupe faire demi-tour et quitter son église pour, il l'espérait, ne jamais y revenir. Qu'allait-il faire maintenant qu'Hiram Crowden-Thomas n'était plus de ce monde?


    Ann poursuivait l'aménagement des chambres d'hôtes. À présent que Mary était au monastère, l'institutrice savait qu'Arthur ferait l'effort de dormir à proximité de l'enfant et, donc, qu'il fallait procéder aux mêmes modifications que pour Ruppert. À savoir installer des rideaux aux fenêtres –&nbps;en plus des volets, pas très efficaces– et remplir un matelas de terre, pour une raison qui lui échappait. Bref, la jeune femme était très accaparée par sa besogne et évoluait dans le bâtiment sous la garde de Boon. Lorsque le Rottweiler s'immobilisa, montrant les crocs, le museau dirigé vers l'extérieur, l'institutrice se précipita à une fenêtre et aperçut, dans la cour, deux hommes qui s'approchaient. Ils avaient l'air de voleurs désireux de remplir leurs poches et Ann, très pragmatique, démonta en un instant son balai pour ne conserver que le manche avant de sortir du bâtiment, Boon sur les talons.


    Garrett Turner –le propriétaire du pub portant son nom– et Mark Lockwood –le boucher– pénétrèrent dans le monastère, très attentifs à ce qui se passait autour d'eux. Ils s'étaient mis d'accord pour venir voir s'ils pouvaient trouver des indices permettant d'accuser les étrangers du double meurtre d'Oscar Pennyman et Hiram Crowden-Thomas. Bien que ces deux morts paraissent accidentelles, Garrett et Mark étaient convaincus qu'il n'en était rien et comptaient bien le prouver; même si le docteur Thorpe avait déjà signé les actes de décès. Par chance, le monastère semblait désert et les deux hommes pensaient donc être tranquilles pour fouiller ce dernier. Comme ils connaissaient déjà les lieux, Garrett et Mark décidèrent d'entamer leurs recherches par les chambres d'hôtes, le choix le plus logique en la circonstance. Ils étaient arrivés à quelques mètres de la porte d'entrée lorsqu'une jeune femme, armée d'un manche à balai, sortit du bâtiment, visiblement en colère. Elle brandit d'une main son arme improvisée et, de l'autre, désigna la sortie.


    —Allez-vous en! Vous n'avez rien à faire ici!


    —C'est vous qui n'êtes pas les bienvenus!» lança Mark. «C'est notre village! Nous n'avons que des problèmes depuis que vous êtes là!


    —Si vous ne partez pas immédiatement,» menaça Ann «je vous assomme tous les deux.


    Garrett ne put s'empêcher de rire face à cette femme –plutôt menue, à vrai dire– et essaya d'imaginer quel genre de dégâts elle pourrait causer. Son hilarité fut communicative et Mark l'imita, tout en sortant un long couteau.


    —Qui va partir d'après vous, ma p'tite dame?» demanda-t-il, gouailleur.


    —Monsieur Boon?» répondit Ann.


    Le Rottweiler, resté dans le bâtiment sur son ordre, sortit au grand jour et vint la rejoindre en courant. Visiblement conscient du danger, il se plaça entre les intrus et celle qu'il devait protéger et montra ses crocs impressionnants à Mark, soudain moins entreprenant. Le boucher recula, inquiet. Découper de la viande morte, il savait le faire; s'attaquer à un animal vivant, c'était une autre paire de manches. Boon, galvanisé par l'hésitation et la peur naissante de son adversaire, bondit sur ce dernier et mordit à pleines dents la main qui tenait le couteau. Mark hurla de douleur, essayant de se dégager, et Garrett voulut lui porter assistance mais fut contraint d'abandonner, victime de plusieurs coups de manche à balai particulièrement douloureux.


    Le fiacre venait de bifurquer sur le chemin menant au monastère. Mary, installée comme à l'aller, avait été autorisée à tenir les rênes et guidait les chevaux avec le plus grand sérieux. Hubert surveillait la manœuvre, félicitant parfois la petite fille, et il dut reconnaître qu'elle était douée. Soudain, le médecin releva la tête et, presque aussitôt, posa les mains sur les rênes tout en regardant Arthur.


    —Tu devrais rejoindre Ruppert,» fit-il simplement.


    L'ancien militaire acquiesça et il n'eut même pas à demander à Mary de lâcher les lanières, cette dernière ayant deviné que quelque chose n'allait pas. Dans le fiacre, Ruppert s'inquiéta dès qu'il aperçut Arthur et Mary.


    —Que se passe-t-il?


    —Je crois qu'il y a un problème au monastère.


    En guise de réponse, le fiacre accéléra brutalement, molestant ses passagers; Arthur protégea Mary de son corps pour éviter qu'elle ne se blesse. Quelques instants plus tard, l'attelage reprit une vitesse plus raisonnable et, sans que la petite fille puisse comprendre comment un tel prodige fut possible, tous se retrouvèrent soudainement sur le siège conducteur. Mary cligna des yeux, un peu étourdie et pointa du doigt deux hommes qui s'enfuyaient du monastère en courant.


    —Regardez!


    L'instant d'après, Boon surgit à son tour, aboyant furieusement, talonné par une institutrice brandissant un manche à balai. Elle s'arrêta, rappela le chien et attendit là où elle était l'arrivée du fiacre et de ses passagers. Hubert stoppa à sa hauteur et Ruppert bondit à terre pour la prendre dans ses bras.


    —Vous allez bien, ma chère?


    —Dès que le problème de cette mosaïque sera réglé, je pense qu'il faudra veiller à réparer les portes, si nous voulons être tranquilles, répondit-elle simplement.


    —Ce sera plus sage, en effet.


    Ruppert l'embrassa tendrement et, bras-dessus bras-dessous, ils regagnèrent leur refuge, Boon dans leur sillage. Le fiacre les avait devancés et, bientôt, tout le petit groupe fut à nouveau dans le cloître. Mary, toujours dépositaire du dernier morceau de la mosaïque, fut chargée de le remettre en place; tâche qu'elle exécuta avec un air solennel. Elle se redressa, toute contente de son action, mais l'expression de son visage tourna rapidement au désespoir lorsqu'elle vit Ruppert se tordre de douleur en hurlant. Le Lord s'effondra, inconscient, dans la stupeur générale. Ce fut Ann qui réagit la première: elle s'agenouilla auprès de son amant et elle s'apprêtait à prendre son pouls lorsqu'elle se rappela combien ce réflexe pouvait être stupide. Elle fit signe à Arthur de porter Ruppert et tout le monde gagna les chambres d'hôtes, où l'ancien militaire installa confortablement son ami. Ann, très inquiète, attira Hubert à l'écart.


    —Que faut-il faire, docteur?


    —Malheureusement, nous ne pouvons qu'attendre. Il ne s'agit pas de blessure physique, il a dû recevoir un choc psychique. Il ne reste plus qu'à espérer qu'il s'en remette sans trop de misères.


    Le médecin se sentait désemparé, aucune de ses connaissances ne pouvant aider son ami. L'institutrice avala sa salive.


    —Je vois. Je vais rester auprès de lui, vous devriez aller vous reposer.


    Hubert acquiesça en silence et quitta la pièce, entraînant Arthur et Mary à sa suite. Le médecin, suivi par Boon, alla se réfugier aux écuries où il se vautra dans la paille, imité par son chien. Hubert lui gratta la tête, pensif.


    —Franchement, monsieur Boon, je n'imagine pas notre groupe sans Ruppert.


    En réponse à cette simple constatation, le Rottweiler gémit doucement et Hubert lui sourit, sachant qu'il comprenait le sens de ses paroles. Il ferma les yeux, essayant de trouver le repos.


    Arthur avait emmené Mary aux cuisines pour lui préparer un quatre heures mais elle n'avait vraiment pas faim. Elle culpabilisait, persuadée qu'elle avait fait quelque chose de travers, oublié un détail qui aurait épargné à Ruppert ce qu'il vivait. Arthur l'assit sur ses genoux et lui caressa doucement la joue, comme il en avait pris l'habitude.


    —Tu n'y es pour rien, ma chérie...


    —Ça n'a pas marché: j'ai fait une erreur.


    —Non, ma puce...» Arthur réfléchit à ce qu'il pouvait dire à sa petite-fille. «Tu sais, Ruppert est très sensible à certaines choses.» L'ancien militaire grimaça, mal à l'aise. «Hubert et moi aurions dû y penser... mais je ne sais même pas si ça aurait changé grand chose. Nous sommes... un peu à part, disons.


    —Est-ce que tu crois qu'il va mourir... comme papa et maman?» dit Mary d'une voix plaintive.


    Arthur, qui avait réussi à mettre de côté la mort de son fils –ces derniers temps, du moins– déglutit et essaya d'adopter un ton rassurant.


    —Non, il ne va pas mourir.» décréta-t-il. «Ruppert est un p'tit gars costaud.


    Il sourit et embrassa Mary. Tu m'entends ta grandeur? Ne me fais surtout pas ce coup-là, sinon...


    Après l'épisode douloureux du théâtre Princess, Andras Llwyd s'était réfugié au pub Le Trèfle pour récupérer, au calme. Allongé sur un canapé en cuir, il profitait du feu qui crépitait doucement dans le poêle, juste à côté de lui. Il n'avait pas besoin de sa chaleur mais il aimait le bruit des flammes qui consumaient le charbon: il trouvait cela apaisant. Le moral du Gallois avait bien besoin de ce maigre réconfort. Sa mission tournait au cauchemar et il commençait à croire que jamais il ne réussirait. Dans la pièce attenante, deux de ses collègues, encore trop faibles après leurs blessures subies lors de l'explosion du faux quartier général de la Maison de Londres, tentaient de reprendre des forces tant bien que mal. Le pub, même s'il avait un côté pratique, n'était pas adapté à des vampires. Cette situation ne pouvait qu'être provisoire. Andras ouvrit les yeux et tourna la tête pour regarder la vitre dépolie, avec son grand trèfle stylisé, qui servait de séparation entre son refuge et la salle voisine. Son pays lui manquait terriblement et il se demanda soudain quel bénéfice son chef allait pouvoir tirer de la prise de Londres. Regrettant aussitôt ce moment d'égarement, Andras se redressa en douceur pour se mettre en position assise. Ses lésions, mal placées, lui faisaient atrocement mal. Llwyd fronça les sourcils, inquiet. En fait, il se sentait de plus en plus faible, comme si quelque chose le rongeait de l'intérieur, pompant ses forces à la manière d'un fruit que l'on presse. Andras se leva, traversa la pièce et ouvrit la porte pour s'enquérir de l'état de ses compagnons. Ils souffraient, eux aussi, bien plus que cinq minutes auparavant. Andras s'appuya lourdement au chambranle, incapable de comprendre ce qui se passait, et c'est à ce moment qu'il perçut un bruit étrange. Une sorte de cliquetis, tel le son produit par un mécanisme d'horloge. D'abord discret, il prit très vite de l'ampleur pour finir par devenir insupportable. Andras tenta de se boucher les oreilles, mais en vain. Le bruit était à l'intérieur de sa tête. Il cherchait désespérément quoi faire lorsque la voix de son chef raisonna soudain dans son esprit.


    —Rentrez sur-le-champ!


    Andras ne prit pas la peine de réfléchir. Il aida ses collègues à se lever et, ensemble, ils quittèrent le pub en courant tant bien que mal, comme si le simple fait de s'éloigner du bâtiment pouvait les aider. Sans se préoccuper des passants, ils foncèrent jusqu'aux écuries, au bout de la rue, où ils volèrent des chevaux pour regagner au plus vite le Pays de Galles. Andras ne pouvaient pas s'occuper de ses autres compagnons mais il était confiant: eux aussi avaient reçu le message, ils savaient donc qu'ils devaient fuir. Quelle que soit l'origine de ce phénomène extraordinaire, une chose était claire: ils avaient échoué.


    Ann était assise au bord du lit, observant les traits immobiles de son amant. C'était une situation très étrange. Elle avait l'impression d'assister à une veillée mortuaire: le corps totalement figé, le teint pâle, le costume... tout y était. Ann était terriblement frustrée par cette attente sans queue ni tête. Que pouvait-t-elle faire? Aucune respiration à surveiller, rien qui puisse lui faire espérer un retour à la conscience, pas le moindre petit mouvement. Au bord des larmes, elle prit la main de Ruppert dans la sienne. Elle trouva ce contact rassurant car sa peau était semblable à d'habitude: tout juste tiède, telle une flamme de vie voulant perdurer malgré la mort. Pleine d'espoir, elle se mit à chanter doucement, comme pour bercer un enfant. Ce n'était peut-être pas grand chose, mais elle n'avait pas de meilleure idée.


    La nuit était tombée, enveloppant le monastère de son climat si particulier. À bout de forces, Ann avait fini par s'endormir au chevet de Ruppert, malgré ses nombreuses tentatives pour rester éveillée. Soudain, elle ouvrit les yeux et posa sur Arthur un regard étonné: l'ancien militaire la tenait dans ses bras et il sourit, penaud.


    —Ce n'est pas ce que vous croyez... je vous emmenais juste à votre chambre.


    —Et qu'est-ce que je croyais, d'après vous?» fit-elle, amusée.


    Arthur ne savait plus où se mettre et c'est Hubert qui vola à son secours, changeant de sujet.


    —Vous devriez aller vous reposer, Ann, nous allons prendre la relève.


    —Merci, mais je tiens à rester.» L'institutrice reporta son attention sur Arthur. «Pas dans vos bras, bien sûr, sans vouloir vous vexer.


    L'ancien militaire s'apprêtait à la reposer lorsqu'une voix grave leur fit tourner la tête.


    —Je peux savoir ce que vous êtes en train de faire?


    Ruppert avait ouvert les yeux et regardait Arthur avec un air faussement vexé qui disparut lorsqu'Ann bondit sur lui. Malgré le poids qu'elle représentait, le Lord se redressa sur le lit et la plaça dans une position plus confortable. Hubert croisa les bras, adoptant un ton détaché.


    —Enfin de retour parmi nous! Comment te sens-tu?


    —Plutôt bien, docteur, merci.


    Les deux hommes sourirent de leur manège, Hubert préférant passer sous silence la peur qu'il avait ressentie; ce qui n'était pas vraiment le cas d'Arthur.


    —Tu nous as fichu la trouille, idiot,» dit-il d'un ton abrupt.


    —Toutes mes excuses, mon ami. Je crois pouvoir vous dire que la mosaïque a repris son activité, même si je ne sais pas trop ce que cela signifie au juste. Cet état de fait a provoqué un changement de mes perceptions et m'a causé un choc violent. Désormais, j'ai récupéré toutes mes capacités mentales.


    —Ruppert, le retour...» fit Arthur en rigolant. Sur cette déclaration, Ann embrassa passionnément son amoureux. L'ancien militaire fit signe à son ami médecin. «Viens, Hubert, j'ai l'impression que nous sommes de trop.


    Les deux compagnons quittèrent la pièce et, fermant la porte derrière eux, laissèrent le couple en paix. Ensemble, ils allèrent voir Mary –qui ne parvenait pas à trouver le sommeil– pour lui annoncer la bonne nouvelle. La petite fille fut très heureuse et réclama sur le champ une histoire. Arthur s'assit au bord du lit et entama un récit qu'il avait déjà raconté plusieurs fois. Son échantillonnage diminuait à vue d'œil: il allait devoir acheter rapidement des livres pour éviter de se répéter trop souvent. Après un moment d'hésitation, Hubert se vautra dans un siège pour profiter de cette scène si touchante qui illustrait tous les changements survenus dans leurs vies en quelques semaines. Sous peu, ils allaient devoir avancer d'un pas supplémentaire vers leur avenir.


    Le lendemain, dimanche, marqua véritablement le début d'une nouvelle ère pour le petit groupe. C'était la première fois, depuis leur arrivée à Upper Plot, qu'ils se sentaient à l'aise dans leur nouvel environnement; bénéficiant d'une tranquillité qui s'était faite désirer. Même l'atmosphère, autour du monastère, avait changé: les oiseaux chantaient à tue-tête, les arbres semblaient n'avoir jamais souffert d'un quelconque problème et toute impression de menace planant sur les environs avait disparu.


    Installés dans la bibliothèque, les nouveaux locataires occupaient leur temps à des jeux divers, la pluie ayant mis un terme à tous les projets de promenades extérieures. Ann et Ruppert jouaient aux échecs tandis que Mary –sous la surveillance d'Arthur et Hubert– tentait de reconstituer un puzzle, en bois cette fois-ci. Le feu crépitait dans l'imposante cheminée, réchauffant les deux seules personnes qui en ressentaient le besoin, et l'ambiance était si familiale que même Hubert, plutôt solitaire, s'était laissé prendre à ce divertissement. Soudain, Boon, couché devant le feu, se redressa brusquement et se mit à grogner. Le médecin, qui s'était absorbé dans le puzzle et les conversations avec Mary et Arthur, n'avait pas encore réagi et tendit l'oreille. Son sourire rassura tout le monde et il se tourna vers l'ancien militaire.


    —Je crois que ton amie Georgia est ici.


    Arthur quitta la pièce, sortit du bâtiment et, sous le passage couvert, aperçut sa maîtresse, trempée des pieds à la tête. Aussitôt, il la guida vers la bibliothèque et la plaça devant la cheminée –éclaboussant Boon au passage– en lui retirant son pardessus dégoulinant. La jeune femme, un peu gênée par la présence de personnes qu'elle ne connaissait pas, n'osait rien dire. Une petite fille s'approcha d'elle, l'air enjoué.


    —Vous êtes Georgia?


    —Oui...» répondit la jeune femme, hésitante. «Et toi?


    —Mary. Arthur est mon oncle.» L'enfant pencha la tête, curieuse. «Hubert dit que vous êtes la petite amie de mon tonton.


    Georgia rougit aussitôt, ce qui, heureusement, ne se vit pas trop puisqu'elle était déjà bien colorée par la fraîcheur et l'humidité de la météo. Arthur se tourna vers Hubert et le fusilla du regard, acte qui fut récompensé par un franc et honnête sourire. L'ancien militaire, désireux de changer de sujet, reporta son attention sur Georgia.


    —Alors, dis-moi la raison de ta visite.


    —J'ai reçu une lettre de ton ami de Londres. Il arrivera demain à Oswestry par le train de neuf heures trente.


    —Parfait, merci.


    Georgia dansait d'un pied sur l'autre, mal à l'aise. Elle aurait préféré être seule avec son amant, pouvoir lui parler librement... son regard glissa vers le feu et c'est alors qu'elle aperçut une petite marmite, accrochée à bonne distance des flammes. Mary, qui s'était approchée de la cheminée, hocha la tête d'un air entendu.


    —C'est du chocolat chaud. Il est bientôt prêt, je vous donne une tasse?


    —Oui, merci.» répondit Georgia après un moment d'hésitation.


    La jeune femme était un peu perturbée. Elle semblait déjà faire partie du décor, comme si sa présence était tout à fait normale –voire habituelle– et c'était pour elle une expérience inédite. Jamais, en réalité, Georgia ne s'était sentie à sa place quelque part. Alors peut-être... Ruppert interrompit brusquement ses pensées.


    —C'est fort aimable à vous, miss Farrow, d'avoir accepté de nous servir de poste restante, si j'ose m'exprimer ainsi. J'aurais quelques lettres à envoyer, si cela ne vous dérange pas, et j'aimerais éviter que la curieuse miss Crawford n'y plonge son vilain nez.


    —Vous pouvez me faire confiance, Lord Haversham. Je mettrai vos lettres avec le courrier confidentiel de la mairie, personne n'y touchera.


    Ruppert lui adressa un signe de tête reconnaissant et, sur ces entrefaites, Mary décréta que le chocolat était à point; la distribution put donc commencer. L'atmosphère, très chaleureuse, donnait à Georgia l'impression d'assister à une sympathique réunion familiale. Dehors, la météo pouvait bien faire ce qui lui chantait, la jeune femme avait toute la chaleur qu'elle pouvait souhaiter.


    Le lundi matin, Ruppert et Hubert partirent de bonne heure pour Oswestry. Le Lord, ragaillardi par une nuit de repos complet, était fin prêt pour affronter l'ultime étape de la réalisation de leur plan. Arthur, quant à lui, était resté au monastère pour veiller sur Ann et Mary, ainsi que pour accueillir Enoch Hardwick et lui indiquer la liste des travaux à effectuer; le plus urgent étant la remise en état des portes d'entrée. Cette tâche devant être effectuée rapidement, Arthur décida d'apporter son aide au maréchal-ferrant, sous le regard bienveillant de sa petite-fille.


    Richard Lowrie descendit du train presque en courant, impatient de prendre pied sur le quai de la gare d'Oswestry. Le voyage lui avait paru terriblement long depuis Londres et la compagnie de l'expert désigné par le service de gestion du patrimoine ne fut pas des plus agréables. L'homme, qui pensait que Richard voulait l'influencer dans sa décision, n'avait pas décroché un mot de tout le trajet; gardant en permanence le nez plongé dans un bouquin. À présent, Richard était libéré et il cherchait désespérément du regard celui qui n'avait pas quitté ses pensées de tout le week-end.


    —Bonjour, monsieur Lowrie.


    Le clerc pivota pour se retrouver face à son supérieur, sorti de nulle part. Un sourire béat illumina son visage et il retira son chapeau avec fébrilité.


    —Bonjour, Lord Haversham.» Richard allait lui dire combien il était heureux de le voir lorsque l'expert descendit à son tour du train, observant Ruppert avec curiosité. Le clerc sourit malgré ce contre-temps. «Lord Haversham, voici monsieur Finley, expert au service de gestion du patrimoine de Londres.


    —Enchanté, monsieur Finley,» dit Ruppert en s'infiltrant en douceur dans l'esprit de sa victime, juste histoire d'évaluer sa résistance.


    —Moi de même, Lord Haversham. Pouvons-nous y aller, je vous prie? Je dois faire ce travail dans la journée, mon train part ce soir.


    —Mais certainement, suivez-moi.


    Le Lord ouvrit la marche, Richard à ses côtés, et le petit groupe sortit de la gare d'Oswestry pour se diriger vers le fiacre d'Hubert. Le clerc ouvrit la portière à ses compagnons avant de monter à leur suite. Le cocher fouetta ses chevaux et l'attelage se mit doucement en branle pour ne pas perturber les passagers. À bord, les trois hommes discutèrent météo, politique et sport; mais n'échangèrent pas un seul mot concernant la mission de l'expert. Au dehors, le paysage défilait doucement et, passionné par la conversation du Lord, Finley ne se rendit même pas compte qu'ils dépassaient Upper Plot.


    À dix heures tapantes, Arthur et Enoch ramassèrent tous les outils: rien ne devait traîner sur le futur trajet du fiacre. Ceci fait, tout le monde se réunit dans la bibliothèque avec l'instruction de ne surtout pas en sortir sans l'autorisation d'Arthur.


    À dix heures et quart, le fiacre arriva au monastère et s'arrêta une première fois à l'extérieur de l'enceinte. Ruppert et l'expert descendirent inspecter les murailles; le Lord terminant à ce moment la prise de contrôle de sa victime. Finley hocha la tête, impressionné par ce qu'il voyait.


    —Nous savions que l'incendie avait causé pas mal de dégâts.» fit-il au bout d'un moment. «Mais à ce point... je suis déçu, je pensais qu'il resterait un peu plus de choses.


    —Malheureusement, cher monsieur, le feu est un puissant adversaire à qui quasiment rien ne résiste.


    Finley observait les restes avec un brin de nostalgie, comme si ces vieilles pierres avaient toujours fait partie de sa vie. Très contrarié, il rejoignit le fiacre, suivi par Ruppert qui effectua alors sur son esprit l'assaut final. L'attelage s'ébranla à nouveau pour pénétrer à l'intérieur du monastère et Finley eut droit à une vision cataclysmique. Tout avait brûlé, les bâtiments s'étaient effondrés et, vu la quantité de cailloux encore présentes, les villageois s'étaient livrés au pillage. Finley passa la tête par la portière et cria au cocher de repartir immédiatement. L'homme obéit et le fiacre décrivit un arc de cercle pour reprendre le chemin d'Upper Plot. Finley s'épongea le front avec son mouchoir, choqué.


    —Vraiment... c'est terrible!» L'expert secoua la tête. «Il n'y a plus rien à sauver. Entre le feu et les pilleurs... franchement, Lord Haversham, que comptez-vous faire de cet endroit?


    —J'ai l'intention de bâtir une ferme, cher monsieur, en sauvegardant ce qui reste des murailles. Leur hauteur est suffisante et les pierres qui restent pourront me servir à construire les bâtiments.


    —Bien. J'ai là tous les papiers qu'il faut. La vente vous est accordée à la seule condition que vous tentiez de préserver ce qui peut encore l'être. Nous sommes bien d'accord?


    —C'est bien mon intention, rassurez-vous.


    Finley hocha la tête, satisfait, et fit passer les documents, en plusieurs exemplaires, que Ruppert et Richard signèrent. L'expert leur laissa une copie à chacun et, ceci fait, proposa une halte au village pour le déjeuner. Ruppert s'interposa poliment.


    —Cher monsieur Finley, la nourriture du seul restaurant –ce qualificatif ne lui convient même pas– est absolument infâme. À moins que vous ne mourriez de faim, je vous propose de pousser jusqu'à Oswestry afin de nous sustenter dans un établissement digne de ce nom.


    —Si c'est à ce point, je crois que je préfère effectivement attendre un peu,» sourit Finley.


    Richard adressa un coup d'œil admiratif à son supérieur et, de nouveau, les trois hommes entamèrent des conversations diverses en attendant l'arrivée à Oswestry.


    En début de soirée, Ruppert accompagna Richard et Finley à la gare et, sur le quai, il fit ses adieux à l'expert qui monta dans le train; laissant les deux amis en tête à tête. Le Lord sortit une enveloppe de sa veste et la tendit à Richard qui la prit, hésitant.


    —Voici une lettre pour monsieur Meakham. Veillez à lui remettre en mains propres, je compte sur vous.


    —Lord Haversham...


    Le clerc se tut, hésitant.


    —Oui, monsieur Lowrie?


    —Vous ne reviendrez pas à Londres, n'est-ce pas?


    Ce n'était pas vraiment une question.


    —Non.» Ruppert sourit. «Sauf pour aller au théâtre de temps à autre, évidement.


    —Je veux rester avec vous,» répondit Richard à brûle-pourpoint.


    Le clerc était au bord des larmes et Ruppert l'agrippa amicalement par les épaules.


    —La Maison de Londres a besoin de vous, Richard.» Le clerc savoura la prononciation de son prénom, comme s'il s'agissait d'une récompense longtemps attendue. «Vous ne pouvez pas partir ainsi. Vous me comprenez?


    Richard acquiesça et, puisque Ruppert l'avait lâché, il monta dans le train à son tour, à contrecœur. Il vint prendre place à côté de Finley mais déjà, dans sa tête, le clerc réfléchissait aux paroles de son supérieur. Il devait trouver quelqu'un capable de prendre sa place et, ensuite, il pourrait rejoindre Ruppert pour ne plus jamais le quitter. Ce n'était peut-être pas ce qu'il avait voulu dire mais cela n'avait aucune importance, Richard était bien décidé. Quand bien même il devrait se contenter de vivre à Upper Plot, il serait beaucoup plus proche de son supérieur qu'en restant à Londres où, désormais, il n'avait plus aucune attache. Passant en revue les différentes personnes travaillant pour les vampires, Richard réfléchissait à celle qui serait la plus à même de lui succéder.


    Il faisait nuit lorsque Ruppert et Hubert revinrent au monastère, très satisfaits de leur petit manège avec l'expert Finley. Le Lord laissa son ami rentrer le fiacre aux écuries pour se rendre à la bibliothèque où attendaient Mary, Ann et Arthur. L'institutrice accueillit son amant avec un chaleureux baiser et, ensemble, ils s'installèrent dans un canapé. Ruppert, fatigué par la manipulation de l'esprit de Finley, se laissa aller et ferma les yeux, désireux de récupérer des forces. Personne n'avait encore rien dit lorsqu'Hubert les rejoignit, quelques minutes plus tard, après avoir dételé son fiacre. Boon, jusque-là très occupé à mâchouiller un vieux manche de pioche, abandonna cette passionnante activité pour venir faire la fête à son maître. Hubert récompensa cet accueil enthousiaste par des caresses amplement méritées et il dut, ensuite, se plier à une séance de jeu à laquelle se joignit bientôt la petite Mary. Fidèle à son habitude, Arthur fut le premier à prendre la parole.


    —Je suppose que tout s'est bien passé?


    —Parfaitement bien.» répondit Hubert en essayant de retirer le manche de pioche de la gueule de Boon. «La Maison de Londres est désormais propriétaire de ce charmant endroit.


    —Pas tout à fait.» dit soudain Ruppert, attirant tous les regards à lui. Le Lord ouvrit les yeux. «Je suis propriétaire de ce charmant endroit.


    —Pardon?!» fit Hubert, interloqué.


    —Vous avez très bien entendu, mon cher ami. Le monastère est enregistré à mon nom, afin que nous puissions tous les trois acquérir cette autonomie que nous souhaitions tant. J'ai rédigé une lettre –remise à monsieur Lowrie– informant monsieur Meakham de nos projets. À titre personnel, j'ai demandé à Byron de louer ma propriété de Saint James Park et il viendra bientôt nous retrouver.


    Un long silence salua cette déclaration. Même Mary, qui ne comprenait pas tout ce qui venait de se dire, sentait qu'il s'agissait de quelque chose de particulièrement important.


    —Alors nous allons tous vivre ici?» dit-elle.


    —Je ne peux parler que pour moi,» répondit Ruppert.


    —Je reste aussi.» décréta Ann. «Je suis certaine de pouvoir obtenir un poste dans les environs, ajouta-t-elle avec entrain.


    —Personnellement,» enchaîna Hubert «j'ai déjà trouvé du travail, alors je pense que je vais rester dans le coin, même si certains habitants sont un peu bizarres. Et, avec Byron pour me faire mon café, ce sera vraiment la panacée.


    Le médecin se frotta les mains, heureux de la tournure des événements. Il ne restait plus qu'une personne à rallier à cette décision cruciale. Mary tira sur le pantalon d'Arthur, perdu dans ses pensées.


    —Et nous alors?


    L'ancien militaire se pencha et prit sa petite-fille dans ses bras, approchant son visage du sien.


    —Tu aimerais habiter ici? Ce n'est pas Londres, tu sais.


    —J'aime bien la campagne.» Mary regarda Hubert, puis Ruppert, avant de revenir sur son oncle. «Et puis, on ne peut pas séparer les trois mousquetaires.


    Les vampires accueillirent cette simple constatation par un sourire et Arthur hocha la tête en guise de réponse.


    —Nous allons fêter ça!» s'exclama Ann. «J'ai repéré des bonnes bouteilles à la cave, je vais en chercher une.


    —Je viens!» décréta Mary.


    Arthur posa l'enfant à terre et les deux femmes quittèrent la bibliothèque, laissant les trois mousquetaires en tête-à-tête. Il y eut un moment de flottement avant que le médecin ne pose la question qui le préoccupait.


    —Alors, comment vas-tu procéder avec ton Domaine, Arthur?» demanda-t-il.


    —Comme me l'a fait remarquer Ruppert, il n'est pas attaché à la terre, je peux donc le déplacer... ça va certainement être difficile, mais je crois pouvoir y arriver. Walter se chargera de convoyer nos animaux et nos affaires jusqu'ici. Le coin devrait lui plaire.


    —Ce serait formidable! Vous imaginez? Ce monastère, entouré par un Domaine?


    —Un endroit imprenable,» dit Ruppert.


    —Une fichue forteresse,» renchérit Arthur.


    Ils restèrent un long moment silencieux, jusqu'à ce que Ann et Mary reviennent avec une bouteille et des verres. Elles installèrent le tout sur une table et firent signe aux hommes de les rejoindre. Boon, désireux de vérifier s'il n'y avait pas quelque chose à manger, précéda les vampires et entama des cercles endiablés autour de la table. Mary se mit à lui courir après en riant et Hubert soupira en observant la scène.


    —Le bonheur, c'est le plaisir sans remords...[1]» fit-il, songeur.


    —Tu ne vas tout de même pas te mettre à citer Shakespeare!» râla Arthur.


    —Socrate,» corrigea le médecin.


    —Et toi tu ne dis rien?» s'étonna Arthur, s'adressant à Ruppert.


    Le Lord sourit à l'invitation, plutôt inhabituelle.


    —Rien n'exprime mieux la joie que le silence. Si j'ai pu dire combien grand était mon bonheur, c'est qu'il était petit...[2]


    —Durant une seconde, j'ai cru que tu étais malade...» rigola Arthur.


    Sur ce, l'ancien militaire s'approcha de la table et intercepta Mary au passage, la prenant sur ces épaules. La petite fille poussa une exclamation de joie, heureuse de dominer ainsi la situation. Hubert et Ruppert s'avancèrent à leur tour et Ann distribua les verres. Ils portèrent un toast à leur nouvelle vie, certains qu'elle leur apporterait plus de satisfaction et de bonheur que la précédente.


    Jedediah Meakham était vautré dans le fauteuil de son bureau, les mains croisées devant le visage. Il souriait béatement, savourant le calme retrouvé de son quartier général. Ses vampires étaient repartis chez eux même si, pour certains, ce retour était synonyme d'importants travaux à effectuer avant de pouvoir recouvrer un habitat acceptable. Les trois mousquetaires avaient réussi, la frontière avec le Pays de Galles était réactivée. Andras Llwyd et ses collègues avaient été contraints de fuir Londres pour réintégrer leur terre natale, mettant ainsi un terme à une guerre dont les deux camps avaient énormément souffert. Jedediah pouvait à présent imaginer l'avenir avec un peu plus d'optimisme, ce qui n'était pas peu dire. Deux coups frappés à la porte le tirèrent de sa rêverie et, ayant donné l'autorisation d'entrer, Jedediah salua son visiteur.


    —Monsieur Lowrie, bonjour!» dit le vampire avec entrain.


    —Bonjour, monsieur Meakham, je suis heureux de vous voir.» Richard s'approcha du bureau et sortit une enveloppe de la poche intérieure de sa veste. «J'ai un courrier pour vous, de la part de Lord Haversham.


    Jedediah poussa un profond soupir. Il devinait à peu près la teneur des propos de son subordonné et c'est avec appréhension qu'il ouvrit l'enveloppe. Connaissant l'attachement de Richard pour le Lord, Jedediah lut à haute et intelligible voix.


    Cher monsieur Meakham, Comme vous ne tarderez pas à l'apprendre, je me suis permis de mettre le monastère d'Oswestry à mon nom. Rassurez-vous, les fonds destinés à l'acheter venaient de mon compte personnel et n'ont en aucune manière été détournés de celui de notre organisation. Avec mes collègues Arthur Ruterford et Hubert Michel, nous avons décidé d'habiter à titre définitif dans ce lieu afin de le préserver dans les années à venir. Vous l'aurez donc compris: nous ne reviendrons pas à Londres. Cette décision n'est en aucun cas guidée par un quelconque désir d'indépendance ni par une volonté d'acquérir plus de pouvoir. Nous n'avons jamais trouvé notre place dans la vie que l'on nous a imposée et nous espérons, à présent, que cet état de fait va bientôt changer. Toutefois, pour que ce soit bien clair, nous restons vos mousquetaires et la Maison de Londres pourra toujours compter sur nous en cas de problèmes (graves, bien entendu: inutile de venir nous chercher pour des affaires comme celle de monsieur Crump). Voilà, j'espère que vous comprendrez notre décision et que vous l'approuverez, même s'il est clair que nous vous forçons la main. Nous serons certainement amenés à nous revoir, un jour, et, en attendant, je vous envoie mes plus sincères salutations.


    Votre dévoué,


    Ruppert Haversham.


    Jedediah posa la lettre sur son bureau et la considéra un long moment, incapable d'exprimer clairement ce qu'il ressentait. Richard, hésitant, finit par craquer, désireux de dire quelque chose à l'avantage de son supérieur.


    —Ils ne mentent pas, vous savez. Ils seront toujours avec vous, en cas de besoin.


    —Je sais, le problème n'est pas là,» répondit Jedediah, l'air sombre.


    —Où est-il alors?


    Le chef des vampires releva la tête et le clerc eut aussitôt la certitude d'avoir posé la bonne question. La réponse sembla alors évidente pour Meakham.


    —Ils vont me manquer.» constata-t-il, amer.


    Il resta pensif un instant avant de sourire tristement.


    —Jamais je ne retrouverai un groupe comme celui-là... qu'est-ce que le roi sans ses mousquetaires?


    Notes du Livre Cinquième:


    [1] Socrate


    [2] W.S.
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    Une maison d'édition spécialisée dans la littérature vampirique !


    N’hésitez pas à venir découvrir l’entièreté de notre catalogue sur notre site internet : http://www.editionsdupetitcaveau.com ou à nous vénérer sur notre page Facebook.
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